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Prologue

Le sang circula très vite. Du cœur vers les artères et les vaisseaux capillaires, en quelques instants à peine. Quelques secondes de douleur infinie. Puis l’obscurité engloutit toute chose.

Sa première réaction fut d’inspirer à fond. De s’emplir les poumons de l’air nocturne, froid et sec. Les odeurs : c’était ce qui lui avait le plus manqué durant cette éternelle captivité. À une lointaine et merveilleuse époque, son odorat d’une finesse extrême percevait le parfum d’une fleur à des kilomètres de distance. Qui sait si ces longs siècles à respirer les senteurs moisies de la terre n’avaient pas gâté ce don, se dit-il.

La fumée, l’essence, le brûlé. Les briques, l’acier, le métal. Il sourit. Voilà donc les effluves du monde dès lors.

Une odeur nouvelle, qu’il n’avait jamais perçue quand il foulait la Terre autrefois. Elle contenait quelque chose de son règne. On y sentait la vouivre.

Il ouvrit lentement les paupières, certain de ne pas être surpris. Il avait déjà tout vu à travers leurs yeux. Une fille mince et nerveuse se tenait devant lui, une silhouette qu’il connaissait bien. Son visage était légèrement plus maigre, plus agité, mais c’était la Nida de toujours.

Il remua doucement les doigts, savourant le contact avec les choses. L’étoffe grossière de l’étrange vêtement qu’il portait sur ses épaules étroites et fragiles, le froid du ciment sous ses paumes et le bout de ses doigts, le sol dur. Le monde était différent, perçu à travers des membres d’humain.

Il se leva en chancelant. Il se rappelait comment déplacer un ventre puissant, déployer des ailes immenses, soulever des pattes musclées. Mais il ne savait que faire de son corps, maintenant qu’il se retrouvait sur des jambes fines et des mains pâles aux ongles atrophiés. Il tomba à la renverse, et Nida accourut à son aide.

— Maître !

Nidhoggr ferma les yeux, chercha l’équilibre et la repoussa brutalement.

Nida s’écarta, soumise, mais prête à intervenir en cas de nécessité.

« Je suis faible », se maudit Nidhoggr.

Il gronda, ou tout au moins essaya de le faire : de sa gorge ne monta qu’un gémissement étouffé, une plainte d’enfant.

— Comment vous sentez-vous ? insista Nida.

Nidhoggr examina ses mains, ses paumes roses, sa peau délicate. Son visage se tordit en un rictus de dégoût. Puis vint la douleur, brutale, déchirante. Il se plia en deux, et avant qu’il ne puisse réagir, Nida se trouvait à son côté, les mains autour de ses frêles épaules.

— Je savais que cela se passerait ainsi, tout va bien, lâcha-t-il entre ses dents. Je ne suis pas chez moi, là-dedans, c’est juste un logement provisoire.

Il se débattit de nouveau avec rage, et vrilla ses yeux rouges et courroucés sur Nida.

— Et je suis toujours moi-même, malgré cette enveloppe répugnante. Moi, ton père et ton maître ; et je le serai bientôt avec toute ma puissance.

Nida s’agenouilla.

— Je ne l’ai jamais oublié, Maître.

— Alors, épargne-moi ces tentatives pathétiques de me venir en aide ! cria Nidhoggr, tandis que sa gorge lui infligeait une douleur poignante.

Il reprit son souffle. C’était plus difficile qu’il ne l’avait cru.

— Tu sais ce que tu dois faire, n’est-ce pas ?

Nida inclina la tête.

— Oui, Maître.

— Alors, mets-toi à l’œuvre.

La jeune femme inclina encore plus la tête, ses cheveux lui recouvrant entièrement le visage. Puis d’un bond, elle prit son vol et s’éloigna. Nidhoggr la suivit du regard durant quelques instants, une silhouette de plus en plus lointaine dans le ciel sans lune de la ville.

Bien sûr, il l’avait contemplée de nombreuses fois, mais la voir là, véritablement, la rendait différente. Il comprenait beaucoup plus de choses d’elle en fixant ses yeux avec les pupilles dont il venait juste de prendre possession. Et cela le dédommageait de la douleur, du sentiment de malaise qu’il éprouvait sous ces traits qui ne lui appartenaient pas.

Il s’assit à terre, éprouvé par les élancements dans ses membres.

« Il en sera toujours ainsi, jusqu’à ce que je me sois complètement libéré », pensa-t-il.

Il fut pris d’une rage terrible, celle qu’il éprouvait depuis vingt mille ans, depuis qu’il avait perdu et que Thuban l’avait réduit à une existence misérable, enfoui sous la terre, emprisonné par un sceau, contraint d’assister à l’anéantissement de ses pouvoirs.

Il le haïssait plus que toute chose, et les siècles écoulés dans l’immobilité n’avaient en rien affaibli cette haine. Au contraire, ils l’avaient renforcée, rendue plus authentique et profonde, absolue. Parce qu’il ne pouvait s’empêcher de penser à ce qu’il avait été auparavant, quand il possédait encore tout, quand il étendait ses ailes au gré du vent et qu’il volait lui aussi dans le ciel pur de ce monde perdu, Dragonia, au-dessus d’une terre vierge. Ni d’oublier que, par la faute de Thuban, il avait tout perdu.
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Une étendue herbeuse, qui n’était pas une prairie. Quelque chose sortait de la terre à intervalles plus ou moins réguliers. L’image s’éclaircit rapidement : des pierres tombales, une multitude de pierres tombales. Il y en avait de plusieurs sortes : hautes, basses, de simples rectangles pour certaines, mais nombre d’entre elles en forme de croix finement sculptées. Un petit chien pelé à l’air triste se promenait entre les tombes.

Puis, tout à coup, les formes se fondirent en un violet brillant et indistinct, où s’embrasaient des éclairs et des tourbillons. L’origine de cette couleur fut très vite révélée : c’était l’un des fruits dans un arbre splendide. Les autres fruits s’y trouvaient aussi : rose, or, azur, vert, étincelant de toute leur splendeur. Comme l’arbre, avec ses feuilles charnues et pleines de vie, ses robustes branches, son tronc solide et bien planté. L’Arbre-Monde, source de tout bien. Il sentit son cœur se réchauffer. Une voix connue l’arracha à sa contemplation.

— Il est splendide, tu ne trouves pas ?

Il s’agissait d’un énorme dragon, d’un vert sombre qui s’éclaircissait jusqu’à devenir jaune pâle sur le ventre. Splendide. Son corps vibrait de puissance, ses muscles saillaient sous la peau résistante.

Son affection pour lui était profonde ; un lien indissoluble existait entre eux deux.

Ils se sourirent. Tout était parfait. La paix qui les enveloppait était telle qu’elle semblait irréelle.

Pourtant, quelque chose perturbait le cadre, bien qu’il ne soit pas encore en mesure de comprendre. Les couleurs perdirent soudain de leur éclat.

Une nostalgie douloureuse, un poignant sentiment d’angoisse l’enveloppèrent. Ses yeux se tournèrent instinctivement vers les griffes de son compagnon, enroulées autour de l’Arbre-Monde. Peut-être trop affilées, peut-être serrées en une prise qui n’avait rien de protecteur, qui démontrait plutôt une sombre soif de pouvoir.

À cet instant, la couleur disparut entièrement, laissant la place à une image en noir et blanc ; et le cadre s’éteignit définitivement. Le ciel devint noir comme de l’encre, lourd de menaces, et la ville tout autour, la splendide Dragonia, se teinta de sang.

Thuban hurla de toute la force de ses poumons, tandis qu’il se précipitait vers un abîme sans fond.

 

Sofia se redressa en hurlant. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre où elle se trouvait, le temps que la sueur de son front devienne glacée.

Elle distingua peu à peu la silhouette d’objets familiers, et la lueur de la lune lui indiqua l’emplacement de la fenêtre. Un soupir de soulagement lui échappa. Elle se trouvait dans sa chambre à Castel Gandolfo.

Elle se leva et marcha pieds nus jusqu’à la fenêtre. Elle écarta le rideau et regarda dehors, le front appuyé sur la vitre froide. La chaleur de sa peau y imprima un petit nuage qui se dissipa aussitôt, comme son cauchemar.

Ce n’était pas la première fois qu’elle faisait ce rêve. Ces derniers temps, cela lui arrivait souvent. C’était la troisième nuit de suite qu’elle rêvait du cimetière en particulier.

« Il faut que j’en parle au prof demain matin », se dit-elle. Elle s’apprêtait à retourner au lit quand quelque chose attira son attention.

La nuit était claire, une nuit de pleine lune. C’est pourquoi elle le remarqua aussitôt : un gros nuage noir, anormalement compact et sombre. Quand il passa devant la lune, il occulta sa lueur comme l’aurait fait un rideau de velours. Sofia frissonna longuement.

« Le temps change », se dit-elle pour se tranquilliser. Elle se glissa dans son lit et remonta les couvertures jusqu’à son nez. Mais la sensation de froid glacial et de peur demeura et l’empêcha de se rendormir.

 

Le lendemain matin, les traits du professeur Schlafen montraient que lui non plus n’avait pas passé une nuit paisible.

Sofia débarqua dans la cuisine comme un zombie. Sans ses huit heures de sommeil, elle se sentait complètement déconnectée.

— Bonjour, prof, salut, Thomas, dit-elle en bâillant.

Du chocolat chaud et des croissants. Elle pourrait au moins se remonter le moral.

« Mouais, et ça finira dans les cuisses, vu tout le beurre qu’il y a dedans », pensa-t-elle en attaquant le premier avec un vague sentiment de culpabilité.

Lidja et Karl les rejoignirent bientôt, la première avec de grands cernes sous les yeux, le deuxième les traits tirés. Apparemment, la nuit n’avait été calme pour personne.

Depuis qu’ils étaient revenus de Munich, Karl se trouvait avec eux. Après la mort d’Effi, il n’avait plus de raison de rester en Allemagne, et le professeur avait décrété qu’il était préférable que tous les Dragoniens vivent ensemble. Une mission dangereuse les attendait ; il valait donc mieux unir leurs forces et se protéger mutuellement des attaques ennemies. Un discours parfaitement logique et raisonnable, mais qui n’avait pourtant pas convaincu Fabio.

Sofia pensait à lui chaque matin. À Munich, ils mangeaient tous ensemble ; mais maintenant, Fabio n’était plus là.

— Vous savez où me trouver. Si vous voulez me voir, passez-moi un coup de fil.

Et il avait déposé un bout de papier avec son numéro de portable dans la main du professeur. Cela n’avait servi à rien de lui expliquer qu’il était plus vulnérable seul et qu’ils auraient pu s’entraîner ensemble. Il avait insisté pour partir de son côté.

Lidja avait protesté, l’accusant comme d’habitude d’égoïsme ; le professeur avait fait une dernière tentative pour le convaincre. Seule Sofia avait compris. Depuis que Fabio avait tué Ratatoskr à Munich, le fossé entre eux s’était creusé. Si seulement il avait accepté de se faire aider, s’il avait essayé de parler de ce qu’il éprouvait…

« Peut-être que je pourrais faire le premier pas ? s’était-elle demandé. Je pourrais lui dire qu’il ne doit pas se sentir coupable, que c’était la seule chose à faire, et que sa souffrance montre bien qu’il est l’un d’entre nous, et que jamais au grand jamais il ne sera un esclave de Nidhoggr. »

Mais le courage lui avait manqué, et elle l’avait regardé partir en silence.

Elle secoua la tête. Il fallait qu’elle cesse de ruminer. Fabio n’était pas avec eux, point à la ligne : elle devait se faire une raison.

— Je me trompe, ou on a tous passé une mauvaise nuit ? dit-elle.

— Ce doit être le changement de temps… Tu as vu ce ciel nuageux ? Pourtant, on n’a pas eu de pluie… répondit Lidja.

— Ce n’était pas un simple nuage, observa gravement le professeur, les yeux fixés sur son cappuccino.

Les Dragoniens se tournèrent vers lui, l’air interrogatif, et il releva la tête. Sofia ne l’avait jamais vu aussi tendu.

— L’emprisonnement que Thuban avait imposé à Nidhoggr quand il l’a vaincu n’est pas éternel, annonça-t-il. Le sceau s’affaiblit de jour en jour, et on commence à en ressentir les effets. Ce nuage portait sa marque.

Tous se turent, atterrés.

Lidja rompit le silence.

— Combien de temps avons-nous ?

— Je suis incapable de le dire, mais le temps presse. Nous devons absolument trouver les deux derniers fruits de l’Arbre-Monde.

Sofia remua la cuillère dans son chocolat, l’appétit envolé. Son rêve lui revint tout à coup en mémoire.

— Prof… à ce propos… Depuis quelques jours, je fais des cauchemars étranges.

Elle leur raconta en détail son rêve de la nuit, le cimetière, le chien, le dragon splendide et inquiétant.

— Il y avait quelque chose en lui que… je ne sais pas… qui ne me plaisait pas. Comment était Kuma, le dernier Dragon de la Garde ?

Le professeur haussa les épaules.

— Comme tous les autres, si je me souviens bien. Dévoué à la mission, courageux… Il fut le premier à mourir durant la bataille finale, et son corps ne fut jamais retrouvé. C’était un excellent guerrier, le plus fort sur le champ de bataille. De toute façon, l’élément véritablement intéressant de ton rêve, c’est le cimetière avec le chien. Je pense qu’il peut s’agir d’un indice sur l’emplacement du quatrième fruit. Il faut faire quelques recherches…

— Je m’en occupe, prof ! s’exclama Karl en bondissant de sa chaise.

Tout ce qui concernait la technologie, et surtout l’ordinateur, c’était son rayon. Dans sa chambre, il en avait deux qu’il bidouillait sans cesse. Quand il s’agissait de faire des recherches, il était toujours volontaire. Internet, pour lui, n’avait pas de secrets, et il n’avait pas son pareil pour trouver des infos véritablement utiles dans la masse des nouvelles improbables.

Il trottina vers sa chambre, vêtu d’un de ses pyjamas à oursons. À le voir, on n’aurait jamais cru qu’il s’agissait d’un as de l’informatique.

Il en réapparut en milieu de matinée et convoqua tout le monde au salon. Il attendit qu’ils se soient assis, toussota une ou deux fois et bomba le torse. Lidja leva les yeux au ciel et Sofia eut un petit rire. Karl était toujours un peu théâtral quand il avait trouvé quelque chose d’intéressant.

— Eh bien, à en juger par les pierres tombales que tu m’as décrites, en particulier celles qui comportent une croix celtique, le cimetière doit se trouver au Royaume-Uni ou en Irlande. Mais nous avons aussi le chien qui, toujours selon ta description, semblerait être un terrier.

— On sait déjà de quoi a rêvé Sof, viens-en au fait, marmonna Lidja.

Karl rougit et toussota de nouveau. Sofia se retint pour ne pas éclater de rire.

— Bon, c’est sûrement le cimetière de Greyfriars.

Seul le visage du professeur parut s’illuminer d’une étincelle de compréhension. Cela n’évoquait rien pour Lidja et Sofia.

— Vous ne le connaissez pas ? s’écria Karl avec suffisance. C’est un cimetière célèbre d’Édimbourg ; c’est là que fut enterré John Gray, un policier. Son chien, Bobby, y passa le reste de sa vie, et je veux parler de quatorze ans, à errer dans le cimetière autour de la tombe de son maître.

— Mais bien sûr, tout est clair maintenant ! s’exclama Sofia.

Le professeur se tapa les cuisses.

— Ainsi Édimbourg sera notre prochain objectif. C’est là que les indices paraissent nous conduire. Je vais réserver les billets, conclut-il en se levant.

— Tu devras encore prendre l’avion, s’esclaffa Lidja en regardant son amie.

Sofia, qui était déjà en train de rêvasser à l’Écosse et à ses paysages, sentit une vague de nausée lui serrer l’estomac.

— C’est pas vrai, encore l’avion ! Non…
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— Maître.

Nida posa un genou à terre et baissa la tête.

Elle ne s’était pas encore habituée à la forme humaine de Nidhoggr, et le voir ainsi lui coupait le souffle : son esprit − toujours aussi puissant, si ce n’est davantage − était évidemment un hôte importun dans ce corps. De plus, Nida ne s’habituait pas à la solitude. Le rituel de l’évocation lui manquait, l’unique moment où elle se sentait véritablement unie à Ratatoskr.

Elle avait passé une vie entière à rivaliser avec lui, essayant d’accaparer l’admiration du Maître, à lutter pour rester l’unique esclave fidèle de Nidhoggr. Mais dès lors qu’elle l’était enfin, Ratatoskr lui manquait terriblement. En fin de compte, il était son seul semblable, et ensemble, ils avaient partagé beaucoup plus qu’elle ne voulait l’admettre.

Assis dans le pré, Nidhoggr scrutait la profondeur de la nuit.

— J’ai froid, dit-il. Je ne pensais pas que les corps des humains étaient aussi fragiles et inconfortables.

— J’ai quelque chose pour vous réchauffer.

Nida avança lentement et lui posa sur les épaules un manteau qu’elle avait dérobé dans une boutique de vêtements d’occasion. Nidhoggr accepta de mauvaise grâce et, d’une main, lui fit signe de s’écarter.

Nida s’agenouilla de nouveau devant lui.

— Misérable corps… Ce vil amas d’os est indigne de ma puissance !

Nidhoggr tenta de se relever, mais ses jambes se dérobèrent.

— La métamorphose est lente et pénible… Mon esprit était captif d’un corps inerte depuis trop longtemps, s’emporta-t-il. Mais dès que j’aurai pris pleine possession de cette ridicule enveloppe, plus rien n’entravera mon triomphe. Le moment que j’agisse en personne est enfin arrivé, mes esclaves ayant échoué jusqu’à présent.

Il lui jeta un coup d’œil significatif.

— Pardon, Maître, s’empressa de répliquer Nida. Nous avons fait notre possible, mais la malchance s’en est mêlée.

— La malchance ? gronda-t-il avec un rire mauvais qui détonnait sur son visage délicat. Estime-toi plutôt chanceuse de n’être pas encore réduite à un tas de cendres, comme tu le mérites. Malheureusement, j’ai toujours besoin de toi pour retrouver les Dragoniens, car le corps qui m’héberge n’est pas encore en mesure de se déplacer ; et j’ignore quand il le sera. Mais une chose est certaine : tu es la seule qui puisse me livrer le dernier Dragonien.

Nida serra les dents. Depuis que Ratatoskr avait été tué, ils n’en avaient jamais parlé, et Nidhoggr ne paraissait pas le moins du monde affecté par sa disparition. Il l’avait supprimé de son existence, oubliant tout ce que son serviteur avait fait à son égard. Lorsqu’elle était revenue sans lui, il avait simplement dit : « Tu es seule maintenant et tu devras travailler double pour me servir. » Mais désormais il était évident que, quoi qu’elle fasse, elle ne réussirait jamais à le contenter. Il l’accueillait chaque fois par des remontrances et des récriminations.

Certes, il avait besoin d’elle, mais jusqu’à quand ? Lorsqu’il aurait réussi à maîtriser son corps, qui lui garantissait qu’il ne l’écraserait pas comme un insecte ?

Nida se mordit les lèvres, s’efforçant de chasser ces pensées.

— Vous servir est un privilège, Maître. Avez-vous d’autres ordres ?

— Va-t’en.

Il la congédia sans lui accorder un regard.

Nida se retira lentement. Le vent soufflait dans une autre direction, elle le sentait, et si elle ne voulait pas être emportée, il lui faudrait bientôt agir.

 

L’avion atterrit brutalement sur la piste de l’aéroport d’Édimbourg. Sofia, agrippée aux bras du fauteuil, priait pour descendre de l’appareil en un seul morceau. Pourtant, bien que cela soit difficile à croire, la joie qu’elle éprouvait avait atténué le sentiment de panique qui la submergeait chaque fois qu’elle prenait l’avion. Parce que Fabio se trouvait près d’elle, juste là, dans le siège voisin, avec son habituel air fanfaron. L’atterrissage le laissait de marbre, et il continua de lire le dernier numéro de la revue Naruto, même quand l’appareil eut un sursaut en touchant le sol.

Sofia ne le quittait pas des yeux.

Comme promis, il s’était présenté à Castel Gandolfo le jour du départ. Sofia, le cœur en fête, avait néanmoins évité les effusions déplacées. Quand à lui, il l’avait saluée exactement de la même manière que les autres, d’un « salut ! » froid et hâtif. Ce qui ne l’autorisait donc pas à être plus expansive. Elle lui avait souri, refoulant son trop-plein d’émotions, et ne pouvait s’empêcher de frissonner chaque fois qu’elle le regardait. Et en même temps, elle avait de la peine pour lui. Il était plus pâle, plus maigre, signe qu’il était toujours rongé par la culpabilité. Impossible qu’il en soit autrement : même s’il refusait de l’admettre, même s’il soutenait que sa vengeance était légitime, il était bouleversé par ce qu’il avait fait. D’ailleurs, il n’avait pas été de bonne compagnie durant le voyage : avant le départ, il avait fait une provision de BD, puis, les écouteurs sur ses oreilles, il s’était plongé dans son univers, affalé dans son fauteuil.

Sofia laissa échapper un très long soupir quand l’avion ralentit enfin et qu’une voix grésilla en anglais dans les haut-parleurs. Elle fut heureuse de constater qu’elle comprenait mieux qu’elle ne l’aurait cru. Le professeur avait beaucoup insisté pour qu’elle étudie l’anglais, et elle s’était exercée à lire des livres et à voir des films en VO avec Lidja.

En sortant de l’aéroport, elle fut tout de suite assaillie par le paysage : tout était gris. Le ciel, les bâtiments de l’aéroport et la rue. L’unique note de couleur était le rouge du bus qui les conduirait en ville. Sofia se précipita, et Fabio dut l’agripper par le bras pour l’empêcher de se faire renverser par une voiture qui arrivait à toute vitesse en klaxonnant, et surtout, du mauvais côté de la chaussée.

— Ici, il faut traverser sur le passage piétons et on conduit à gauche, dit-il brièvement.

Sofia resta un instant sur le marche-pied, son sac dans une main et sa valise dans l’autre, tandis qu’elle observait un taxi qui filait en sens contraire.

« Génial. Ils parlent une langue que j’ai du mal à comprendre, ils conduisent du mauvais côté de la route et le mec de ma vie est encore plus brusque qu’avant. »

Le professeur la tira de sa rêverie.

— Sofia, tu viens ?

Elle soupira, puis avança en tirant sa valise derrière elle.

L’autocar ressemblait à certains bus qu’elle avait vus à Rome, ceux qui promenaient les touristes d’un monument à l’autre. Il avait un étage supérieur qui, à la différence des bus romains, était couvert. Fabio monta l’escalier en quatrième vitesse et s’installa devant. Schlafen et les autres le suivirent, et là, Sofia comprit le pourquoi de cette hâte et de ce choix. Ils avaient l’impression d’être les conducteurs d’un camion géant et la vue de là-haut était spectaculaire.

Ils traversèrent une campagne d’un vert qui lui parut bouleversant : vif, d’une intensité extraordinaire et qui se déclinait en une multitude de nuances merveilleuses. Puis ce fut la ville, aussi grise que l’aéroport. On aurait dit que Dieu s’était trouvé à court de couleurs. Pour compenser, il avait utilisé toutes les nuances de gris. On se serait cru dans un film en noir et blanc. Il n’y avait pas deux briques de la même teinte, et les toits sombres et austères, hérissés de cheminées identiques à celles qu’elle avait vues dans Mary Poppins, donnaient à l’ensemble un air si délicieusement victorien que Sofia se sentit aussitôt conquise. Elle colla ses mains à la vitre, jouissant de ce panorama qu’elle ne connaissait que par les livres de Harry Potter. Les fenêtres en saillie, les portes très colorées… Un petit quelque chose qui lui plut aussitôt.

Elle se tourna instinctivement vers Fabio et lui sourit. Lui aussi examinait la ville, mais l’air absent, les écouteurs de nouveau sur les oreilles. Il ne lui rendit pas son regard, les bras obstinément croisés sur le torse. Il n’avait décidément aucune envie de bavarder.

Sofia s’appuya contre son dossier recouvert d’un tartan éclatant. C’était étrange : à Rome, les sièges des bus étaient recouverts de plastique, comme à Munich, la seule ville étrangère où elle ait jamais mis les pieds.

Immobile, les mains jointes, elle observa les maisons qui défilaient sous ses yeux, imaginant que le jeune sorcier allait apparaître à tout moment. Il aurait certainement été un compagnon plus amusant que Fabio.

 

Après avoir réservé deux chambres dans un hôtel, le professeur Schlafen les emmena dans un snack-bar. C’était presque l’heure de dîner et, de toute façon, dans ce pays, on dînait tôt.

C’était un endroit bizarre, qui évoquait un établissement américain des années 1950. Sofia se demanda pourquoi ils avaient atterri là au lieu de dîner dans un restaurant typique − à Munich, ils fréquentaient toujours des brasseries traditionnelles.

Ils commandèrent des plats en parfaite harmonie avec le décor : des hamburgers nappés de sauces multicolores et des frites hyper grasses, généreusement arrosés de Coca-Cola.

— La prochaine fois, je vous emmènerai dans un restaurant traditionnel, s’excusa le professeur avant de mordre dans son sandwich.

Il feignit de déplorer cette nourriture peu équilibrée alors qu’en réalité il adorait ça. Des morceaux d’oignon et de salade, de la sauce s’échappaient de son hamburger.

— Malheureusement, nous ne sommes pas ici pour jouer les touristes. Nous devons immédiatement nous mettre à la recherche du fruit, annonça-t-il. Comme nous le savons, la vision de Sofia nous fait supposer qu’il se trouve aux environs du cimetière de Greyfriars, ou au moins à l’intérieur d’Édimbourg, continua-t-il tout en essayant d’éviter les gouttes de ketchup qui menaçaient sa chemise immaculée. Montre-leur, dit-il à Lidja.

Lidja plongea dans son sac énorme, où s’entassaient pêle-mêle les objets les plus invraisemblables : elle semblait prête à toute éventualité. Elle en sortit un journal roulé en boule. Sofia entreprit de l’aplatir. La une, très colorée, montrait des célébrités. À l’aéroport, ils avaient acheté des revues qui pourraient leur fournir des infos utiles.

— Page quinze, lui intima Lidja.

Sofia obéit et découvrit la photo d’une fille à peine plus âgée qu’elle. Les cheveux coupés court, le nez parsemé de taches de rousseur et les yeux gris. Son sourire effronté attirait immédiatement la sympathie. Le titre indiquait : « Missing girl in Edinburgh : an alien abduction ? »

Sous la photo figurait son identité : Chloe MacAlister, 16 years old.

— Et qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Sofia.

— Lis l’article, l’incita le professeur. À voix haute, je veux voir comment tu t’en tires en anglais.

Sofia savait que sa prononciation laissait quelque peu à désirer, mais elle n’avait pas le choix. Essayant de surmonter sa honte, elle lut l’article.

L’histoire était banale : une adolescente d’Édimbourg avait disparu. Sa mère avait immédiatement signalé sa disparition, mais les recherches avançaient au ralenti. En fin de compte, on ne pouvait exclure l’hypothèse d’une fugue. Apparemment, la police n’avait encore rien découvert. En revanche, un témoin affirmait avoir vu la jeune fille se battre avec un être mi-humain mi-reptile, et le journal ne mettait pas sa parole en doute. Il déclarait très sérieusement que les Visiteurs d’un autre monde n’étaient peut-être pas qu’une invention télévisuelle.

Sofia frissonna. Chloe, elle le sentait, était la fille qu’ils recherchaient.

— Nida, murmura-t-elle quand elle eut terminé sa lecture.

Lidja et Karl acquiescèrent gravement.

Un être humain ordinaire prendrait peut-être cette histoire pour le délire d’un ivrogne, mais pas un Dragonien.

— Vous croyez, que c’est elle qui l’a enlevée ? demanda Sofia, qui sentit un froid glacial l’envahir.

— Évitons les conclusions hâtives, répondit le professeur. Il est possible qu’elle ait été enlevée par Nida, mais il peut aussi lui être arrivé tout autre chose.

— Je l’espère bien. Cette fois-ci, nous n’aurons pas de sablier pour revenir en arrière, observa sèchement Lidja.

En effet. Deux mois auparavant, Nida avait tué Karl, mais ils avaient réussi à lui sauver la vie en remontant le temps à l’aide d’un puissant sablier, le Maître des Temps. Cependant, on ne pouvait l’utiliser qu’une fois, et cela impliquait un prix très lourd à payer. De plus, pour rappeler Dragonia sur la Terre, il était nécessaire que tous les Dragoniens soient vivants et qu’ils aient retrouvé tous les fruits.

— Gardons notre sang-froid. La situation est grave ; sinon nous ne serions pas venus jusqu’ici. La mission est en danger, déclara le professeur.

— Pour changer, marmonna Fabio qui émergeait d’un long silence.

— Oui, admit Schlafen. Et il faut être lucides pour la sauver. Demain, nous nous rendrons chez… (il prit le journal)… Gillian MacAlister, pour essayer d’en apprendre plus.

— Tu penses que la Dragonienne a une mère ? intervint Sofia.

Le professeur acquiesça.

— Moi aussi, j’en avais une, dit Karl entre ses dents.

Un silence embarrassé s’ensuivit. Personne n’avait oublié Effi et son sacrifice.

— Je veux dire une mère biologique, ajouta Sofia à voix basse.

— Ça, je l’ignore, répliqua le professeur. Cependant, elle vit avec cette Gillian qui porte le même nom de famille. Ce pourrait être sa véritable mère, oui.

Sofia était stupéfaite. Elle avait toujours cru que les Dragoniens n’avaient pas de parents. Lidja n’avait eu qu’une grand-mère et pour peu de temps ; Karl avait eu une mère adoptive, et Fabio, orphelin de mère, avait été abandonné par son père. Se dire qu’il en allait de même pour tous les Dragoniens, que, pour certaines raisons, ils étaient toujours repoussés et devaient rester seuls, aidait Sofia à supporter l’idée qu’elle aussi était orpheline : son père était mort ; sa mère l’avait abandonnée. Mais si cette Chloe avait eu une mère auprès d’elle durant seize ans…

Le professeur posa le reste de son hamburger sur son assiette et se leva.

— Il est l’heure de partir, annonça-t-il. Oh, j’oubliais, Sofia, tu as fait de gros progrès en anglais.

Sofia sourit, gênée.

Au-dehors, une bourrasque de vent froid les assaillit. Bien que le printemps fût déjà avancé, il faisait toujours frais à Édimbourg. Lidja s’enveloppa dans une ample cape écossaise.

— Waouh, ce qu’elle est belle ! s’exclama Sofia.

Son amie sourit et glissa à son bras sa version personnelle du sac de Mary Poppins. Elle en sortit un paquet.

— J’étais sûre qu’elle te plairait, alors…

Il s’agissait d’une autre cape divinement douce. Sofia la drapa sur ses épaules et se sentit tout de suite mieux. Elle lança un regard ému à Lidja.

— Tu sais que tu es spéciale pour moi ?

Son amie l’enlaça et lui donna une petite tape sur la joue.

— Bien sûr que je le sais !
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L’hôtel était situé à la périphérie de la ville, dans un paysage de collines. Ils s’y rendirent en bus et arrivèrent assez tard. Trois portes ouvraient sur la minuscule entrée de leur suite : celle de la salle de bains et deux autres pour les chambres. La répartition se fit tout naturellement : le professeur, Karl et Fabio dans une chambre, Lidja et Sofia dans l’autre.

Ils se mirent rapidement au lit ; le voyage les avait épuisés. Lidja eut à peine le temps de marmonner un « bonne nuit » qu’elle ronflait déjà sous les couvertures. Sofia s’enveloppa dans la couette, ferma les yeux et tenta de faire le vide. Cela n’avait rien de facile.

Malgré sa fatigue, des tas de pensées la maintenaient éveillée, et l’inquiétait surtout le retour imminent de Nidhoggr. Cette histoire de fille disparue aussi. Mais ce qui la tourmentait le plus, c’était de penser qu’elle dormait de nouveau sous le même toit que Fabio.

Objectivement, cela ne changeait rien. Après tout, il se trouvait dans l’autre chambre, et elle ne pouvait ni le voir ni l’entendre. Mais il était là. Tout près. Il lui aurait suffi de se lever, de franchir les deux portes et de l’épier dans son sommeil. Elle rougit violemment et enfouit la tête dans l’oreiller.

« Mais à quoi je pense… je ferais mieux de dormir. Une journée fatigante nous attend. »

Cependant, le sommeil ne venait pas. Elle se tournait et se retournait dans son lit, s’assoupissait, puis se réveillait au bout de quelques minutes.

C’est pourquoi elle fut la seule à entendre la porte de la chambre voisine s’ouvrir et se refermer doucement.

Elle demeura immobile dans son lit, l’oreille dressée. Le silence était retombé. Elle laissa passer plusieurs minutes, les muscles tendus puis, mue par un pressentiment, se leva d’un bond.

Elle ouvrit la porte avec précaution et sortit dans le couloir. La lumière des réverbères filtrait faiblement à travers les épaisses tentures.

Elle regagna sa chambre à pas de loup. Ses pieds nus ne faisaient aucun bruit sur la moquette. Elle enfila rapidement ses chaussures, mit son blouson par-dessus son pyjama et ressortit dans le couloir. Elle monta les marches qui menaient à la grande terrasse sur le toit de l’hôtel. Le froid la prit à la gorge, mais en voyant l’infinité de lumières qui illuminaient la nuit et, surtout, la personne qui l’observait, elle décida que le moment était mal choisi pour retourner chercher un pull.

 

Édimbourg s’étendait à leurs pieds. Une myriade de lumières scintillaient dans le ciel nocturne. À l’arrière-plan, accroché à la roche, le château se dressait lugubrement dans le froid et l’obscurité. Fabio était appuyé contre le parapet, vêtu de sa veste légère trop grande pour sa maigre silhouette.

Sofia sentit une vague d’affection la submerger. Elle aurait tant aimé l’étreindre fort, pour lui arracher sa douleur, passer les doigts dans ses boucles pour disperser une à une ses terribles pensées.

Elle s’avança à pas hésitants, le vent ébouriffant ses cheveux.

— Ça va ?

Fabio l’avait vue, tandis qu’il écoutait de la musique sur son lecteur MP3. Il ne répondit pas, mais tout en continuant à contempler la ville, lui tendit un écouteur.

Sofia se l’enfonça dans l’oreille et entendit un air de guitare, accompagné par une voix de garçon qui montait parfois dans des aigus vertigineux.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Fabio.

— C’est… super triste. Mais ce n’est pas négatif. Je veux dire, moi, j’aime les choses tristes. Ça s’appelle comment ? demanda-t-elle après un bref silence.

— Unintended.

Sofia s’accouda au parapet froid, le menton sur ses mains croisées. Sur la pointe des pieds, car la rambarde était trop haute pour elle. Fabio, lui, y était confortablement appuyé. Il avait beaucoup grandi ces derniers mois et la dépassait maintenant de quinze bons centimètres.

« Moi, par contre, je suis toujours aussi petite et bien en chair. »

Pourtant, pour la première fois, elle ne s’apitoyait pas sur son sort. Elle se sentait simplement fatiguée et en colère.

— Je sais ce que tu as, dit-elle à brûle-pourpoint.

Fabio se retourna enfin.

— Si je suis venu ici, seul, c’est que j’ai une bonne raison.

— C’est à cause de ce qui est arrivé, continua-t-elle sans se laisser démonter.

Il semblait qu’elle ait touché juste.

— Sottises, répliqua-t-il.

— Tu sais, quand j’étais à l’orphelinat, je ne parlais pas beaucoup. Je gardais tout en moi. À dire vrai, je le fais toujours. Mais ce n’est pas la question.

Elle était en train de s’égarer et tenta de reprendre le fil.

— Quand Lidja est arrivée, j’ai compris une chose très importante : que si tu gardes tout en toi, tout paraît… démesuré. Tu ne fais rien d’autre que ruminer tout le temps, sans en venir à bout. Si tu en parles, en revanche, les choses deviennent… je sais pas… plus claires.

Elle se tut, et Fabio continua d’observer la ville.

— Le scénario prévoit que tu me parles à présent de tes problèmes.

— Je n’ai pas de problèmes.

— Et Ratatoskr ?

Fabio se retourna brusquement, l’air si furieux que Sofia en eut le souffle coupé.

— Il n’y a rien à dire ! C’était un ennemi, il a eu ce qu’il méritait. C’est une saleté de guerre, non ?

Mais sa voix tremblait et ses yeux débordaient d’émotion, si… tristes.

— Le fait qu’on soit en guerre ne signifie pas qu’elle doive nous plaire.

— Qu’elle nous plaise ou non, c’est notre destin.

Sofia s’approcha et posa la main sur son épaule.

— C’est peut-être notre destin, mais c’est à nous de choisir comment combattre. Toi, tu devrais le savoir mieux que quiconque.

— Pourquoi ? Parce que je ne suis pas comme vous ? Parce que je ne vis pas dans votre jolie petite maison, parce que j’ai combattu aux côtés de Ratatoskr ? Parce que j’ai fait torturer un ennemi et que j’en ai tué un autre ? Parce que, pour vous, je suis et je serai toujours celui qui a trahi ?

Sofia resserra sa prise sur son épaule.

— C’est ce que tu penses de nous ? Moi, je ne t’ai jamais vu ainsi, jamais, et tu devrais le savoir. Je n’en ai rien à faire de ce qui s’est passé ; je te comprends, même. Dans la vie, on se trompe des tas de fois. Moi, je n’arrête pas depuis que je suis née.

— Tu n’as jamais été dans le camp de l’ennemi.

— Mais j’ai fait du mal à ma meilleure amie à cause de mon étourderie, j’ai fait souffrir le prof, et puis je suis toujours indécise pendant les batailles, je ne crois pas en moi, et je ne dis jamais les choses justes au bon moment… Et je n’ai pas été capable de sauver Effi ni même de l’aimer. Mais est-ce que cela compte vraiment ? Seul celui que tu es en ce moment m’intéresse, et ce que tu as fait pour moi.

Elle avait la gorge sèche et son cœur lui martelait follement la poitrine. Elle était convaincue que ses battements résonnaient dans la ville entière et que Fabio les entendait. Il la regardait dans les yeux avec une intensité qu’elle ne lui avait jamais vue. Il l’écoutait véritablement.

— Quand j’ai livré combat contre Ratatoskr… tout d’abord, je ne pensais à rien. Je ressentais uniquement une rage terrible. Rien d’autre que mon désir de vengeance n’avait d’importance. Je n’arrivais même plus à entendre les autres ou toi. J’étais de nouveau seul, comme avant. Et quand je l’ai…

Il ne réussit pas à terminer sa phrase.

— Eh bien, je ne peux pas te dire que cela m’ait déplu. Non, cela ne m’a pas déplu du tout. Cela me semblait juste, et je l’ai fait. Et ensuite… ensuite, j’étais satisfait. Oui, satisfait.

Quelque chose de bizarre était en train de se passer. Sofia ressentait ce qu’éprouvait Fabio. Tandis qu’il parlait, elle ressentait la même désillusion au fond de son cœur. Comme s’il lui transmettait ses pensées et ses sentiments par un fil invisible.

— À ce moment-là, tout était comme avant de vous connaître, tu comprends ? Mais moi, je ne suis pas comme ça ! Tant de choses ont changé, et moi, je ne veux plus jamais être cette personne.

Il prit instinctivement ses mains entre les siennes et les serra fort, la fixant avec désespoir.

— Et la manière dont tu m’as regardé, ensuite… Je te jure que j’ai changé.

Sofia sentit ses yeux brûler, mais ravala ses larmes.

— Je le sais. Pardonne-moi ce regard, j’étais en état de choc… Je n’avais jamais cru qu’un jour on tuerait ; et ce regard n’était pas pour toi, c’était… pour tout. Pour ce qu’on a été contraint de faire, pour ce que Nidhoggr nous pousse à faire. C’était à cause de lui, ce sera toujours à cause de lui, jusqu’à ce qu’on réussisse à le vaincre. Je me suis vue en toi et j’ai eu peur : peur de ne pas réussir, quand ce sera mon tour, ou peut-être aussi peur de réussir. Je me suis rendu compte que cette guerre nous dépasse, qu’elle est plus terrible qu’on ne l’imaginait. Mais tout ça n’a rien à voir avec ce que tu es, avec ce que je pense de toi. Et la satisfaction que tu as éprouvée est une chose normale. C’était dans le feu de l’action. Mais toi, tu n’es pas comme ça, hein ? Tu le sais parfaitement.

— Non, murmura-t-il. Et j’aimerais ne pas l’avoir fait. Peut-être que j’aurais pu agir autrement.

Sofia secoua la tête.

— Je ne crois pas. Tôt ou tard, ce serait arrivé. Depuis, je n’arrête pas de penser que, pour en finir avec tout ça, je devrai tuer Nidhoggr. Je n’y avais pas songé avant, mais c’est pourtant vrai. Et même si je le déteste, si je le hais pour tout ce qu’il nous a fait, j’ignore si j’en serai capable.

Fabio la regarda tristement.

— C’est horrible, hein ?

— Quoi donc ?

— Tout ça. Être un Dragonien, cette bataille…

Sofia détourna les yeux.

— Peut-être. Mais grâce à ça, on s’est rencontrés, et ça vaut bien tout le reste.

Elle se rendit compte de ce qu’elle venait de dire et rougit.

Fabio sourit.

— Tu es mignonne quand tu rougis.

Sofia vira au pourpre et baissa la tête.

Elle fut submergée par une crainte dévastatrice et irrationnelle. Il allait se passer quelque chose, une sorte de promesse − ou de menace − planait dans l’air. Bien qu’elle attende ce moment depuis une éternité, elle était terrorisée et aurait voulu être à cent lieues de là.

— Et tu me plaisais déjà quand tu étais avec Nidhoggr. Je savais déjà que tu avais un bon fond, reprit-elle d’une seule traite.

Une seconde, il eut l’air stupéfait. Puis il sourit encore et glissa la main derrière sa nuque. Le cœur de Sofia s’accéléra. Fabio l’attira à lui brusquement, et elle eut l’impression qu’une chape de glace l’enveloppait.

« Je suis en train de rêver », se dit-elle.

Fabio l’embrassa. Le temps s’arrêta, parut se figer. Elle oublia ses pensées et s’abandonna à la douceur de l’instant : ses lèvres sur les siennes, le rythme légèrement saccadé de sa respiration. Cette terrible et merveilleuse chaleur qui se répandait en elle, comme si elle tombait au ralenti dans un gouffre. Plus rien d’autre n’existait que cette douce sensation qui submergeait son cœur.

— Sofia ! Fabio !

Fabio s’écarta d’un coup, et Sofia vacilla en avant. Elle avait la tête vide. Le monde tourbillonnait autour d’elle et ses jambes se dérobaient.

— Heureusement, je vous ai trouvés !

Pas de problème, c’était le professeur.

« Pas de problème ? Le prof. Trop drôle ! »

Sofia s’efforça de reprendre ses esprits et de se composer une expression indifférente ; mais elle n’y réussit probablement pas, car le professeur Schlafen avait l’air stupéfait.

— Que diable faisiez-vous dehors à cette heure de la nuit ? s’écria-t-il. Quand j’ai vu que vous aviez disparu, j’étais mort d’inquiétude ! Vous avez perdu la tête ou quoi ?

Il continua sur ce ton pendant deux bonnes minutes. Sofia ne l’écoutait plus. Elle se demandait si ce qui était arrivé se lisait sur son visage. Elle tentait de revenir sur terre, mais replongeait dans ce gouffre de douceur qui s’était ouvert quelques minutes auparavant, un endroit où il n’y avait pas de prof, pas de mission, ni même Édimbourg ou la nuit, juste Fabio et elle.

— C’est dangereux de rester dehors. Nida rôde peut-être dans les parages. Ce n’est pas le moment de se séparer et encore moins en pleine nuit.

— J’avais la migraine, j’avais besoin de m’éclaircir les idées. Sofia s’est inquiétée et m’a suivi, dit fermement Fabio.

Sofia admira ses talents d’improvisation.

Le professeur leur lança un regard soupçonneux.

— De toute façon, vous rentrez, maintenant.

Tous trois se dirigèrent vers l’escalier. Puis Schlafen ralentit pour se retrouver à la hauteur de Sofia.

— Tout va bien ? s’enquit-il.

Sofia devint rouge comme une pivoine.

— Oui, oui. Je suis juste un peu nerveuse à cause de la mission.

Elle pressa le pas, entra dans sa chambre, se glissa très vite sous les couvertures et ferma les yeux.

« On est sortis ensemble, waouh… on est sortis ensemble ! »

Maintenant, il lui serait vraiment impossible de dormir.

 

Le lendemain, le ciel était toujours couvert. Une chape compacte de blanc coiffait la ville, sans le moindre petit point d’azur.

Sofia flottait sur un petit nuage, malgré sa courte nuit. Le souvenir du baiser de Fabio l’avait plongée dans une douce langueur dès son réveil.

Elle descendit déjeuner en compagnie de Lidja. Le professeur et Karl étaient attablés devant une tasse de thé fumant et du gâteau au chocolat.

Elle prit deux biscuits et s’assit. Quand elle vit Fabio apparaître à la porte, elle manqua défaillir. Mais Fabio ne la regarda même pas et ne lui adressa qu’un laconique « salut ».

Sofia eut l’impression de recevoir un coup de poignard dans l’estomac. Elle ne s’attendait évidemment pas à ce qu’il l’embrasse devant tout le monde, mais pas non plus à une attitude aussi glaciale.

— Après le petit déjeuner, nous nous mettrons tout de suite au travail, annonça le professeur. On va se répartir les tâches. Pour rencontrer la mère de Chloe, Lidja et moi.

— Tu as l’intention de lui révéler la vérité ? s’enquit cette dernière.

— Pas pour l’instant. Je souhaite d’abord sonder le terrain, apprendre ce qu’elle sait. Si cela devient nécessaire, alors oui, bien sûr, je la lui dirai.

— Et nous, on fait quoi ? demanda Fabio.

Schlafen sortit de sa veste un plan froissé d’Édimbourg et y indiqua une zone verte.

— Sofia et toi, vous rendrez au cimetière de Greyfriars. C’est là, apparemment, que la jeune fille a été enlevée. Vous pourriez y glaner des indices intéressants.

Sofia sentit son cœur exploser. Elle dut serrer les mains sous la table et baisser les yeux pour ne pas se trahir et arborer un sourire jusqu’aux oreilles.

Quant à Fabio, il se contenta de retourner entre ses mains le plan de la ville.

— C’est important que ce soit toi qui y ailles, Sofia, expliqua le professeur, parce que c’est toi qui as eu la vision. Tu devrais être plus réceptive à d’éventuelles traces du passage de Nidhoggr. Karl, lui, restera à l’hôtel et continuera les recherches en ligne.

— J’essaie de voir s’il y a eu d’autres événements semblables à celui que le témoin associe à l’enlèvement de Chloe, déclara le garçon. Vous n’avez pas idée du nombre de choses intéressantes qu’on peut trouver sur le Net. Il suffit de quelques recoupements et…

— On te fait confiance, l’interrompit le professeur en souriant. Bon, alors on est tous d’accord ?

Les deux filles acquiescèrent avec conviction. Sofia remarqua l’expression agacée de Fabio, et son cœur se serra. Elle finit par se demander si le baiser de la nuit avait été réel ou si elle l’avait imaginé.

 

Au moment du départ, le professeur leur annonça que, cette fois-ci, ils ne prendraient pas l’autobus.

— J’ai pensé que ce serait peut-être plus facile de se déplacer autrement, dit-il mystérieusement.

Quelques minutes plus tard, deux véhicules noirs s’arrêtèrent devant eux ; un mélange véritablement surprenant de voitures modernes et d’automobiles d’époque. Avec une grosse calandre, des phares ronds, une ligne arrondie et sinueuse. Le professeur souriait, ravi. C’étaient les voitures idéales pour quelqu’un d’aussi délicieusement rétro que lui ; on aurait cru qu’elles sortaient d’un tunnel spatio-temporel.

— Nous, on prend ce taxi, et vous, celui-là, ajouta-t-il.

Puis il ouvrit la portière et se tourna cérémonieusement vers Lidja.

— Après toi.

Sofia le suivit du regard, en proie à des émotions contradictoires. D’un côté, elle était heureuse de rester seule avec Fabio, mais de l’autre elle avait peur.

Elle inspira longuement pour se donner du courage et monta dans le véhicule. Les sièges, en cuir, dégageaient une agréable odeur. Il y avait aussi deux strapontins ; Sofia en déplia un par curiosité et s’assit dessus.

Fabio se pencha vers le chauffeur.

— To Greyfriars Kirk, please, dit-il.

Puis il se jeta en arrière, plaça les écouteurs sur ses oreilles et mit la musique à fond. Sofia l’entendait distinctement.

Elle était déconcertée. Elle ne s’était pas imaginé un trajet romantique dans ses bras, d’accord ; quoique, si, en réalité, elle l’avait espéré. En tout cas, elle n’avait certainement pas pensé que Fabio se refermerait ainsi. Elle garda les yeux fixés sur lui durant quelques instants. Le visage collé à la vitre, il remuait légèrement la tête en rythme.

Il n’y avait aucune possibilité de parler de ce qui était arrivé. Sofia avait la bouche sèche. Elle ne cessait pas d’y penser, elle repassait la scène en boucle dans sa tête. Cette sensation de communion qu’elle avait éprouvée, la peur, puis la paix comme jamais auparavant.

Elle n’arrivait pas à y croire. Elle avait embrassé Fabio. Enfin, concrètement, c’était Fabio qui l’avait embrassée.

S’en souvenir était facile, mais là qu’allait-il se passer ? Ils sortaient ensemble ou quoi ?

Elle n’avait pas beaucoup d’expérience en ce qui concernait les rapports amoureux, mais à en juger par les films, un seul baiser pouvait signifier une foule de choses, pas forcément positives. Et Fabio qui l’ignorait, et qui le faisait exprès.

« Peut-être que je m’y suis mal prise. S’il est déjà sorti avec plein de filles… »

Elle ressassa ses pensées noires, puis finit par regarder par la fenêtre. Autant voir défiler le paysage, ou elle allait devenir folle.

Elle remarqua que l’architecture était incroyablement uniforme. Depuis qu’elle vivait avec le professeur, elle s’était habituée à Rome et aux villages des Castelli Romani : là-bas il était difficile de trouver deux maisons de la même couleur, encore moins des pâtés de maison avec des bâtiments presque identiques.

En revanche, Édimbourg était une ville extraordinairement compacte, comme si elle avait été construite par le même architecte qui avait soigneusement ordonné les édifices de chaque côté de rues rectilignes dans un souci d’élégance. Pourtant, ce n’était pas monotone, et Sofia ne se lassait pas de contempler ces bâtisses et leurs toits aux cheminées rondes. On aurait dit une ville tombée du ciel toute faite, un peu comme Dragonia. Elle n’avait pas encore eu le temps de s’y promener ; elle aimait parcourir à pied les rues d’une cité inconnue. C’était le seul moyen d’en faire véritablement partie et de l’apprécier pleinement.

Cette uniformité fut soudain interrompue. Au cœur de la ville, se dressait une colline très verte et inaccessible, dont l’herbe grasse alternait avec le noir intense de parois rocheuses à pic. À son sommet, noir lui aussi, s’élevait un château tout droit sorti d’une histoire de fantômes. Sofia l’avait déjà aperçu pendant la nuit – et s’en souvenir lui serra le cœur –, mais de près, il était encore plus impressionnant.

Le taxi s’arrêta enfin. Fabio paya la course sans enlever ses écouteurs, puis ils descendirent.

Ils se trouvaient devant une église, une construction différente de celles qu’ils avaient vues jusqu’alors. Ses murs beiges détonnaient avec l’atmosphère lugubre qui flottait en ce lieu. La façade comportait trois grands vitraux, un central et deux autres plus petits sur les côtés ; ils semblaient veiller sur le gazon soigné qui séparait l’église de la rue.

Fabio finit par enlever ses écouteurs. Il les enroula avec soin autour du lecteur MP3, le glissa dans sa poche et se dirigea tête basse vers la porte.

— Entrons, dit-il.

 

Le taxi déposa le professeur et Lidja dans un lotissement résidentiel, devant une maison de style victorien. Le porche, soutenu par des colonnes à chapiteaux menait à une porte colorée. De part et d’autre, deux fenêtres en saillie avec des rideaux. Un petit jardin bien entretenu orné de haies arrondies isolait la demeure de la rue. Sur la boîte aux lettres en fer-blanc, on lisait en caractères soignés : MACALISTER GUEST-HOUSE. Lidja s’étonna d’être devant un bed and breakfast.

— Tu es prête ? demanda le professeur.

Elle acquiesça.

La sonnette fit entendre un timbre bref et gracieux. Personne ne vint ouvrir.

— Je crois qu’on peut réessayer, suggéra Lidja après quelques secondes.

Ils sonnèrent encore, plus longuement. Et de nouveau un silence de mort. Puis, tout à coup, ils entendirent des cris, un bruit de pas précipités, et enfin, un vacarme infernal, comme si quelqu’un tombait en roulant dans l’escalier.

Lidja jeta un coup d’œil perplexe au professeur qui semblait hésitant sur la marche à suivre. La porte s’ouvrit soudain en grand, et ils restèrent bouche bée.

Ses cheveux, plus longs, lui arrivaient maintenant aux épaules, en une masse tellement emmêlée que même Sofia avait l’air bien coiffée en comparaison. Et peut-être avait-elle un peu maigri. Mais face à eux se tenait sans l’ombre d’un doute la fille de la photo du Sun. Chloe MacAlister n’avait pas du tout été enlevée.
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Le professeur et Lidja n’eurent même pas le temps d’ouvrir la bouche que Chloe avait déjà disparu, dissimulée par une silhouette qui emplissait dès lors l’embrasure de la porte. C’était une femme d’une quarantaine d’années, aux cheveux d’un roux flamboyant aussi crépus que ceux de Chloe, mais coiffés en petites tresses entremêlées de perles et de fils de couleur. Elle avait de grands yeux verts et une nuée de taches de rousseur sur le nez. Il y avait quelque chose d’enfantin dans ses traits, peut-être à cause de son nez un peu rond. Elle portait un épais châle de laine blanc, avec un motif à torsades, et un col haut qui lui montait jusqu’au menton. Dessous, on entrevoyait une veste ample très colorée et des leggings noirs sur lesquels elle avait enfilé des jambières violettes. On aurait dit qu’elle s’était habillée pour un voyage au pôle Nord. D’accord, il faisait froid pour un début mai, mais il y avait au moins treize degrés. Elle bredouilla quelque chose à toute vitesse, les traits bouleversés. Lidja et le professeur reculèrent d’instinct, tandis qu’elle continuait de parler. Lidja comprit quelques mots qui ressemblaient à « Have you found my child ? ».

Schlafen avança les mains, essaya de s’expliquer, mais la femme ne se calmait pas.

— Madame, nous ne sommes pas de la police, dit-il en anglais. Non, nous n’avons pas trouvé votre fille.

La femme porta la main à son cœur et éclata en sanglots.

— Allons, soyez courageuse, tout ira bien…

Elle sécha ses larmes et se remit à parler, toujours à la vitesse de la lumière. Le professeur sourit et s’apprêta à entrer, suivi de Lidja. En retrait, la fille qu’ils avaient prise pour Chloe les regardait avec curiosité.

— Anyway, I’m Gillian MacAlister, dit la femme en tendant la main. Do you need a room ?

 

La pièce dans laquelle on les introduisit devait être la salle de petit déjeuner réservée aux clients. Elle n’était pas très grande mais agréable, et comprenait quatre tables. Dans le fond, une large fenêtre donnait sur l’arrière-cour, et une porte menait à la cuisine. Une épaisse moquette bleu ciel recouvrait le sol. Un papier peint démodé, jaune à petites fleurs, ornait les murs. Tout semblait d’une autre époque, y compris l’escalier en bois que Lidja avait aperçu en entrant.

Des plateaux et des tasses étaient disposés sur une des tables, ainsi qu’une théière et une assiette pleine de muffins. Tout avait une odeur alléchante, sucrée et épicée, du thé aromatisé à la bergamote aux muffins chauds qui sortaient visiblement du four. Comme si ce n’était pas suffisant, la femme revint de la cuisine avec deux tasses de chocolat chaud.

Lidja aurait aimé lui dire qu’elle était trop gentille, que toutes ces choses avaient un parfum propre à tenter un ascète et que sa maison était lovely, mais elle se limita à un sobre « thank you ». Elle ne voulait pas déclencher un flot de paroles.

La femme et la fille s’assirent enfin près d’eux.

Schlafen expliqua que lui et sa fille (il indiqua Lidja) venaient d’arriver en ville et qu’ils cherchaient un endroit où se loger.

Gillian se remit à parler de plus belle, vantant sa maison, et leur fit visiter les chambres. Lidja essaya de se déconnecter pour ne plus l’entendre. Elle ignorait à quoi jouait le professeur et se contentait d’observer les événements, lui faisant confiance. Elle se concentra sur la fille identique à Chloe. Et se rendit compte qu’elle avait commis une grossière erreur : il ne s’agissait pas d’une fille, mais d’un garçon. La taille, les épaules larges, les hanches étroites le confirmaient. Les traits − délicats, certes, et avec quelque chose d’enfantin − étaient manifestement ceux d’un garçon. Même les vêtements le montraient clairement : un jean délavé et plein de trous, un T-shirt avec le logo d’un groupe que Lidja ne connaissait pas, KASABIAN, et un gilet de cuir. Et au poignet, un épais bracelet de cuir.

À la différence de Gillian, il semblait avoir trop chaud : son T-shirt était à manches courtes et son jean, avec tous ces trous, laissait passer les courants d’air. Lidja s’attarda un peu trop longtemps sur sa personne, et il lui sourit d’un air fanfaron.

« Eh, mais c’est qu’il est beau gosse… » pensa-t-elle.

Le professeur réserva une chambre, ne tarit pas d’éloges sur le lieu et conclut en disant qu’ils s’installeraient dans l’après-midi. Puis, comme si c’était le fruit du hasard, il posa la question qui les intéressait réellement.

— Si ce n’est pas indiscret, qu’est-il arrivé à votre fille ?

Lidja se demanda si le ciel n’allait pas leur tomber sur la tête. Mais Gillian se contenta de relever le nez, tandis qu’un tremblement agitait ses lèvres et que ses yeux devenaient plus brillants. Elle réussit toutefois à se contrôler et leur raconta l’histoire. Chloe avait disparu une semaine auparavant. Après l’école, elle s’était rendue chez une amie où elle avait passé le reste de l’après-midi à étudier. Le soir venu, elle était partie pour rentrer à la maison, mais n’était jamais arrivée.

— Je lui avais demandé si elle voulait qu’Ewan passe la prendre, parce qu’il était tard, dit Gillian en indiquant le garçon. Mais elle n’a pas voulu.

— Son frère, je suppose… fit Schlafen.

— Jumeau, précisa Gillian.

C’était évident, et pourtant, Lidja en resta bouche bée. Elle, Sofia et les autres avaient vécu une enfance solitaire, sans parents ni frères et sœurs. Chloe non seulement avait une mère, mais aussi un frère. Jumeau, qui plus est. Qu’est-ce que ça voulait dire ?

Le professeur continua prudemment, et posa deux autres questions sur les circonstances de la disparition. Puis il précisa qu’ils auraient peut-être besoin d’une autre chambre.

— Nous sommes venus avec des amis.

Gillian semblait ravie. Apparemment, elle n’avait pas d’hôtes pour le moment et les affaires marchaient mal.

Le professeur et Lidja prirent congé et allèrent déjeuner dans un snack sans prétention en bas de la rue.

— Un peu bizarre, cette Gillian… remarqua Lidja.

— Sa fille a été enlevée. À sa place, tu serais bouleversée, toi aussi.

Lidja ne réussissait pas à s’imaginer mère. La vie du cirque lui collait tellement à la peau qu’elle ne pouvait penser à une existence normale avec des enfants. Pourtant, Sofia, le professeur et les autres formaient une sorte de famille pour elle. Et s’il leur arrivait quelque chose, elle serait probablement encore plus secouée que Gillian.

Le professeur fixa sur elle un regard sérieux.

— Tu as perçu quelque chose qui provenait d’Ewan ?

— Je n’ai pas fait attention… J’aurais dû me concentrer. Mais, dis-moi, ce n’est pas Chloe qui nous intéresse ?

— Je ne sais plus, avoua le professeur en reposant sa fourchette. Dans les ouvrages que j’ai étudiés après avoir pris conscience que j’étais un Gardien, j’ai trouvé des témoignages sur des Dormants jumeaux.

— Tu veux dire que Chloe et Ewan sont tous deux des Dormants ? Pourtant, il ne reste qu’un seul Dragon de la Garde à réveiller, Kuma…

— En effet. Il semble toutefois que, durant un certain temps, l’esprit de Rastaban ait été hébergé par des jumeaux.

Lidja était stupéfaite.

— L’esprit de mon Rastaban était réparti entre deux personnes ?

— Plus ou moins. Une partie de son esprit habitait l’un, et l’autre partie le deuxième. Mais j’ai également lu que le Dormant qui hébergeait Aldibah il y a environ trois cents ans avait un jumeau et que celui-ci n’était pas un Dormant.

Lidja plissa les yeux.

— Attends un peu. Tu es en train de me dire qu’Ewan héberge peut-être une partie de l’esprit de Kuma ?

— Exact.

— Mais il se pourrait aussi que Kuma ne vive qu’en Chloe.

— Ou ne vive qu’en Ewan.

Lidja se renversa contre le dossier, agacée.

— Je n’aime pas les situations embrouillées.

Le professeur sourit.

— Moi non plus, n’empêche que j’ai dû m’y habituer. Je t’assure que les recherches pour vous trouver, Sofia et toi, ont souvent été très pénibles.

— Pourtant, quand j’ai montré la photo à Sofia, elle a dit qu’elle ressentait ce frisson… qu’elle sentait que c’était elle… insista Lidja.

— Bien sûr. Chez les jumeaux, le pouvoir des dragons se manifeste de manière singulière. Kuma pourrait vivre en Ewan et son essence se refléter en Chloe. On va devoir creuser, conclut le professeur qui se leva. Il est temps d’aller récupérer Sofia et Fabio.

Lidja s’apprêtait à le suivre quand il s’arrêta net.

— À propos de Sofia et de Fabio… Hier soir, et ce matin, d’ailleurs, je les ai trouvés bizarres. Tu es au courant de quelque chose que je ne sais pas ?

Lidja prit son expression la plus innocente.

— Non, rien du tout.

Ce qui n’était pas à proprement parler un mensonge. Elle connaissait juste un détail qu’ignorait le professeur : Sofia était amoureuse de Fabio. Apparemment, l’affaire avait eu un rebondissement. Une petite conversation avec son amie s’imposait de toute urgence.

 

Ils s’étaient donné rendez-vous à l’hôtel pour faire les bagages avant de déménager chez Gillian. Le professeur mit rapidement les autres au courant de ce que Lidja et lui avaient découvert. Puis ce fut le tour de Sofia.

Elle soupira. Raconter la matinée n’avait rien de facile. Fabio avait été désagréable tout le temps. Il ne lui avait adressé la parole que pour des questions strictement en rapport avec la mission. Il avait une attitude si distante que Sofia n’avait pas eu le courage d’aborder le sujet du baiser. Elle avait essayé de se concentrer au maximum sur leurs recherches qui, jusque-là, n’avaient pas progressé.

— C’est un cimetière tout ce qu’il y a de plus normal, expliqua-t-elle. Un peu lugubre, certes, mais sans plus. On n’a rien perçu de bizarre. On a fouillé partout, il n’y a absolument rien.

— Et tu n’as rien ressenti ? Une vibration, par exemple, insista le professeur.

— Cet endroit fait peur, intervint Fabio.

— Oh ! quelle poule mouillée ! persifla Lidja.

— Tu n’as qu’à y aller ! Et après, viens me raconter que cet endroit n’a pas quelque chose d’étrange, répliqua sèchement le garçon.

— Ça suffit ! s’exclama le professeur. Et toi, Karl ?

Ce dernier secoua la tête, découragé.

— Aucun fait suspect à signaler. L’histoire de Chloe semble la seule du genre ces derniers mois.

— On est au point mort, conclut Lidja.

Après quelques secondes de silence, le professeur se tapa les cuisses.

— Courage, les enfants, ce n’est que le début ! Et on a la piste d’Ewan à suivre. Prenez vos affaires ; il est temps d’aller chez les MacAlister.

 

Ils arrivèrent au coucher du soleil. Ils devaient avoir l’air d’une tribu, parce que Gillian ouvrit grand la bouche, avant de se fendre d’un large sourire, de ceux qu’elle réservait sûrement aux bons clients. Chargés de leurs valises, ils gravirent les marches de bois grinçantes. À mi-chemin, Sofia s’arrêta un instant devant une fenêtre à vitrail. À cette heure-ci, la lumière entrait à flots, et les couleurs de celui-ci resplendissaient. On aurait dit qu’il prenait vie en se projetant sur le mur. Il représentait un dragon violet, énorme et magnifique, la queue tordue, les ailes déployées, la gueule ouverte sur des crocs très blancs et affilés.

— Kuma… murmura Sofia.

Ils dînèrent non loin du B&B. Cette fois, ils choisirent un pub avec des tables et des bancs de bois. Le professeur prit une bière brune, à la mousse d’une délicate teinte beige. Sofia insista pour la goûter.

— C’est une bière irlandaise, dit-il.

Elle avait une saveur insolite, entre le café et la réglisse.

Ils commandèrent un sandwich chacun et du cheesecake pour le dessert. Ils rentrèrent de bonne heure et se retirèrent dans leurs chambres. Gillian leur expliqua que son fils et elle dormaient au rez-de-chaussée, et que s’ils avaient besoin de la moindre chose, ils pouvaient venir frapper à la porte au bas de l’escalier. Ewan, qui n’avait pas dit un mot, les dévisageait l’un après l’autre, se concentrant particulièrement sur les garçons. Mais ce que signifiait ce regard scrutateur était impossible à savoir : son visage n’exprimait rien.

Peut-être se demandait-il qui ils étaient, pensa Sofia. Cela ne signifiait pas forcément qu’il soit un Dragonien à la recherche de ses semblables. Elle essaya de se concentrer, et il lui sembla ressentir quelque chose de très léger qui émanait de ce garçon. Mais c’était peut-être psychologique. En fin de compte, elle aurait vraiment aimé qu’Ewan soit l’un des leurs. Cela aurait énormément simplifié les choses. Quant à la maison, elle avait sans nul doute une aura particulière. Un Dragonien y avait vécu, c’était certain.

— Quand le moment sera venu, seuls Karl et moi entrerons en action. Moins on est, mieux c’est, murmura le professeur avant de refermer la porte de sa chambre. Vous autres, restez vigilants, au cas où on ait besoin de votre aide.

Il avait pris une chambre simple, Fabio et Karl une chambre double. Lidja et Sofia partageaient la dernière, une pièce ravissante. Il y avait une cheminée avec deux fauteuils rose pâle devant. Tout près, une petite table basse où on avait posé une bouilloire, deux tasses et un panier rempli d’une variété infinie de thés. Les lits jumeaux étaient recouverts d’une couette rose et faisaient face à une fenêtre. Après s’être préparée pour la nuit, Sofia s’en approcha et écarta les rideaux. Elle entendit un bruit et se retourna.

Lidja s’était jetée sur le lit.

— Tu as vu le frère ?

— Bien sûr. Au début, je l’ai confondu avec Chloe. Ils sont i-den-tiques.

— Ce n’est pas de ça que je voulais parler… Tu as vu comme il est beau gosse ?

Sofia haussa les épaules et se glissa dans son lit.

— Ben, oui, il est pas mal…

— C’est autre chose que Fabio !

Et Lidja plissa les yeux en la regardant d’un air malicieux.

Sofia soupira.

— Les garçons ne m’intéressent plus pour l’instant.

— Ben, dans ce cas, moi, j’y penserai pour toi.

— Comme tu veux…

— Eh, Sof, c’était pour te faire rire… Depuis qu’on est là, on ne t’entend plus, tu ne souris presque jamais et tu as tout le temps l’air triste. Je peux savoir ce qui t’arrive ?

— C’est la mission qui me préoccupe.

— Hmm… ne me raconte pas d’histoires, je te connais ! insista Lidja, une lueur espiègle dans les yeux. Crache le morceau ! Que s’est-il passé ?

Sofia hésita, puis finit par craquer et tout raconter à son amie.

— Il t’a embrassée ? cria Lidja.

— Chhhut ! Tu veux tous les réveiller ? riposta Sofia, atterrée.

Lidja plaqua la main sur sa bouche.

— Désolée, mais c’est trop génial ! Et c’était comment ?

Sofia réfléchit.

— Au début… bizarre. En fait, je n’arrivais pas à y croire, ça n’avait pas l’air réel. Mais juste au début ! Après, quand il… m’a embrassée pour de vrai, c’était à couper le souffle, voilà. Tu sais, comme quand ta tête se vide d’un coup. Et que le temps file ou alors tu as l’impression qu’il s’est arrêté. Et toi, c’était comment, la première fois ?

Lidja poussa un soupir et posa la tête sur ses poings serrés.

— Je ne peux pas en dire grand-chose…

Sofia écarquilla les yeux.

— Alors, tu n’es pas…

— Quand est-ce que j’aurais pu ? Pour moi, cela a toujours été compliqué. Le cirque se déplaçait continuellement. À peine un garçon commençait-il à me plaire qu’on avait déjà changé de ville. Et dans le cirque, ben… N’en parlons pas ; tu les connais, toi aussi.

Sofia étouffa un petit rire.

— Et puis, pour moi, il n’y a eu que la mission, tu le sais. Toi, tu as bien fait de tomber amoureuse de quelqu’un comme nous. C’est ça, le problème. Comment on fait pour aimer quelqu’un qui n’est pas un Dragonien ? Tu ne peux pas lui dire la vérité, et lui ne pourra jamais vraiment te comprendre.

— Ben, si tu veux, il y a Karl.

Lidja fit mine de lui jeter un oreiller, et Sofia se cacha sous la couette.

— Franchement, reprit Lidja soudain sérieuse, parfois je pense que je serai toujours seule, que nous serons tous toujours seuls.

— Un jour, ce sera fini. On vaincra Nidhoggr et tout redeviendra comme avant. On sera comme les autres.

— Tu crois ? Et tout ce que nous avons vu, ce que nous avons vécu ? Et les dragons qui vivent en nous et qui resteront toujours là ?

Sofia resta immobile, triturant la couette, ne sachant que dire.

— Mais qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? demanda Lidja.

Sofia sentit son cœur se serrer.

— Rien. Voilà ce qui s’est passé. Aujourd’hui, il a évité de me parler de toutes les manières possibles. Dans le taxi, il écoutait de la musique, à Greyfriars, il avait les yeux fixés sur le sol et sur les tombes, à midi, il a voulu revenir ici pour déjeuner avec Karl… Lidja ! Mais qu’est-ce que je lui ai fait ? Que dois-je en penser ?

Lidja se redressa.

— Ce que je pense et ce que j’ai toujours pensé de ce mec, tu le sais.

— Lidja…

— Sof, ne commence pas, répliqua son amie qui leva la main pour l’interrompre. Je sais que toi et moi ne voyons pas les mêmes choses en Fabio. Tu admettras que c’est un solitaire.

Sofia fut contrainte d’acquiescer malgré elle. Malheureusement, elle savait ce qui allait venir.

— Je n’ai aucune chance, hein ?

— Je n’ai pas dit ça…

Sofia s’enfonça dans son lit, tirant les couvertures pardessus sa tête. Lidja continua tout de même à parler. Sa voix lui arrivait étouffée.

— C’est possible qu’il soit vraiment tombé amoureux… et que demain il t’embrasse encore. Mais moi, à ta place, je ne me ferais pas d’illusions.

Sofia repensa à ce que son amie avait dit quelques minutes auparavant : elles resteraient peut-être seules pour toujours. Et si c’était vrai pour Lidja, qui était super jolie, intelligente et ouverte, cela valait certainement pour elle aussi. Parce qu’elle n’avait rien de spécial, rien qui puisse attirer un garçon comme Fabio. Ils s’étaient embrassés parce que, cette nuit-là, il était désespéré. Ç’avait été un geste impulsif, qui ne se répéterait pas. Dans le monde réel, les filles comme elle n’attiraient pas le mec le plus canon du collège.

— Sof…

Lidja arracha la couette sous laquelle elle était cachée. Sofia battit rapidement des paupières. Ce picotement dans les yeux ne promettait rien de bon.

— Sof, ne te laisse pas abattre. Je ne te dis pas que ça ne fonctionnera pas.

— C’est pas grave. C’est pour cette raison que je t’en ai parlé. Je voulais un avis, et tu me l’as donné, comme font les copines. En fin de compte, j’aurai un beau souvenir, non ? Et j’ai eu une nouvelle expérience.

— Sof…

— Assez parlé de ça. Maintenant, essaie de te reposer. Moi, j’attends que le professeur et Karl aillent à la chambre d’Ewan. On dormira à tour de rôle.

Sofia savait que Lidja était assise sur son lit, immobile, obstinément silencieuse. Puis elle entendit un bruissement de couette, suivi d’un « bonne nuit » chuchoté.

C’est alors seulement qu’elle permit à une unique larme de glisser le long de sa joue.

 

Elle s’évertua à se maintenir éveillée en lisant un livre, mais elle ne pouvait écarter ses pensées de Fabio.

Elle n’arrivait pas à comprendre son comportement absurde. D’ailleurs, elle ne l’avait pas obligé à l’embrasser.

Pourtant, entre ce baiser et l’instant présent, il s’était écoulé une journée interminable au cours de laquelle il l’avait ignorée. Et là, elle n’avait plus aucun courage, ni aucune envie d’éclaircir la situation.

C’est pourquoi, quand elle entendit s’ouvrir la porte du professeur, elle poussa un soupir de soulagement. Au moins, maintenant, autre chose occupait ses pensées.

— Lidja… chuchota-t-elle. Ils y vont.

Son amie marmonna un « OK ».

 

Le professeur et Karl descendirent l’escalier à pas feutrés, mais leur poids faisait grincer les lattes. Ils ne se détendirent que quand ils sentirent la moquette sous leurs pieds. La porte blanche se trouvait à gauche.

Le professeur l’ouvrit en appuyant avec précaution sur la poignée dorée.

La porte donnait sur un petit salon avec un bow-window. Juste en face, il y avait deux autres portes. Le choix était facile. L’une des deux était entièrement tapissée de photos de chanteurs.

Karl se dirigea tout de suite vers elle et l’ouvrit doucement. Dans l’obscurité, il distingua des murs couverts de posters, un lit à une place et la respiration d’un corps endormi sous les couvertures. Il s’approcha, prêt à agir et… reconnut Gillian ! Stupéfait, Karl détailla la pièce. La photo d’un groupe musical, une autre de Johnny Depp, une carte de la Terre du Milieu, un autographe dans un cadre. Et pourtant, c’était la chambre d’une quadragénaire.

— On s’est trompés… souffla le professeur.

Karl fit une grimace, puis regagna le salon à reculons. Cette fois, ils choisirent l’autre porte et pénétrèrent dans une sorte de temple du rock. Il y avait des posters de groupes partout et un immense drapeau d’Écosse trônait au-dessus du lit. Dans un coin, des rayonnages croulaient sous les livres, notamment des recueils de tablatures pour guitare. Près de la fenêtre, deux guitares étaient posées sur leur support : une acoustique, bleu foncé à pan coupé, et une électrique blanc et noir, super brillante – de toute évidence, son propriétaire devait l’utiliser souvent et la nettoyer au point d’être maniaque – à côté d’un gros ampli. Ici aussi, il n’y avait qu’un lit à une place, occupé par un corps plus mince mais plus long : Ewan, sans l’ombre d’un doute.

Karl s’arrêta et respira à fond. Le professeur s’avança et laissa tomber délicatement le grand sac qu’il portait en bandoulière. Il en sortit un instrument très bizarre, en bois et en laiton, qui ressemblait à une sorte de court fusil. Muni de deux poignées dans la partie inférieure, il s’empoignait comme une mitraillette. Une petite ampoule transparente était encastrée dans la partie supérieure, comme un niveau à bulle d’air. À l’intérieur, le professeur avait déposé quelques gouttes de résine de l’Arbre-Monde. Le reste de ce drôle d’outil évoquait une loupe. Il avait été fabriqué par le professeur et Karl – qui avait un véritable don pour ce genre de choses – dans le but de pénétrer les pouvoirs d’un Dragonien. Auparavant, ils ne pouvaient le faire que lorsque tous les Dragoniens étaient réunis, et avec une dépense d’énergie importante. Ainsi, tout serait plus facile. Le « dragonoscope », l’avait appelé le professeur la première fois qu’il l’avait montré aux jeunes. Karl aurait préféré quelque chose de plus moderne avec des câbles, des puces et un écran plasma, mais il avait dû se plier aux goûts « vintage » du professeur.

Schlafen épaula fermement l’appareil, puis regarda Karl qui acquiesça. Ils s’approchèrent du lit. Le professeur venait à peine de positionner le dragonoscope sur le corps d’Ewan, quand celui-ci jaillit en un éclair hors de son lit, fit une cabriole et se retrouva près de la fenêtre, un bras tendu vers Karl.

Karl réagit au quart de tour et sa main se transforma en la patte griffue d’Aldibah.

Ewan le regardait, bouleversé.

— Qui diable es-tu ? lâcha-t-il entre ses dents.

Il leva le bras comme pour lancer un sort, et Karl se mit instinctivement en position de défense.

Ewan maugréa, puis attrapa une batte de baseball. Hurlant comme un forcené, il se jeta sur Karl.

— Arrête, je vais tout t’expliquer ! cria le professeur.

La porte s’ouvrit brusquement sur Gillian en chemise de nuit à fleurs et pantoufles en peluche en forme de chiens. Elle brandissait une grande poêle.

— Laissez-le ! hurla-t-elle.

Elle agit d’instinct. La poêle frôla la tête du professeur et tomba sur la moquette avec un bruit sourd. Les autres Dragoniens apparurent sur le seuil. Sofia réagit la première : elle pointa l’index, et un faisceau de lianes enveloppa étroitement Gillian qui entreprit de se débattre comme une lionne en cage. Entre-temps, Karl avait réussi à acculer Ewan contre le mur.

Le professeur tenta de raisonner Gillian, et quand les esprits échauffés finirent par s’apaiser, il poussa un long soupir.

— Je crois que je vous dois une explication, admit-il.
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— Je vous avais bien dit que c’était nul comme idée, dit Fabio, une fois qu’ils furent tous rassemblés dans la cuisine.

— Mais on ne pouvait pas savoir qu’il réagirait comme ça… protesta Karl.

— Ben voyons. Un inconnu se présente à lui en pleine nuit avec un machin qui semble tout droit sorti d’un film de SF, et tu crois qu’il ne va pas se défendre ? Qu’il va te dire que tes pattes de dragon sont trop cool !?!

— Ça suffit ! coupa le professeur. C’était la seule manière de tester les pouvoirs d’Ewan et d’apprendre s’il est ou non un Dragonien. Parfois il faut prendre des risques, ajouta-t-il en regardant le garçon à l’air déconcerté.

— Vous voulez bien me dire ce qui se passe ?

Gillian se passait continuellement la main dans les cheveux, tandis qu’Ewan gardait les yeux fixés au sol.

— C’est un peu compliqué, commença le professeur, visiblement gêné.

L’explication qu’il allait devoir donner semblait le délire d’un fou. Sans compter que cette femme pouvait très bien faire échouer la mission. Mais il était trop tard pour inventer une histoire. Les griffes de Karl et les lianes de Sofia étaient là pour le démontrer.

— Dites-moi la vérité tout de suite, ou j’appelle la police, ordonna Gillian.

Le professeur comprit qu’il n’avait pas le choix. Il s’assit, inspira à fond et se lança : leur mission, le retour de Nidhoggr, les pouvoirs qui se dissimulaient dans chaque Dragonien.

— Et alors ? Pourquoi vous en êtes-vous pris à Ewan ? Mes enfants sont tout ce qu’il y a de normaux, conclut Gillian d’un ton agressif.

— Peut-être, oui. Ce que j’essaie de vous expliquer, c’est qu’on doit simplement vous évaluer. Si Ewan se révèle être un garçon ordinaire, on vous laissera tranquilles et vous ne nous reverrez jamais. En revanche, s’il est l’un des nôtres, ce sera son devoir de se consacrer à la mission. Il en va de sa vie, mais aussi du destin du monde.

— Et vous osez me dire que mon Ewan pourrait être une créature ailée monstrueuse recouverte d’écailles ? Ne me faites pas rire ! marmonna Gillian avec un sourire forcé.

— Je sais que ça paraît absurde, pourtant nous avons des raisons de penser qu’il en est ainsi. Si vous ne nous laissez pas vérifier, d’une façon qui ne nuira absolument pas à votre fils, vous risqueriez de le tuer de vos propres mains en croyant le protéger. Et la même chose arrivera à votre fille : en ce moment, elle pourrait être à la merci de la plus cruelle des créatures.

En un instant, Gillian perdit toute son arrogance.

— Je sais déjà qu’Ewan a des pouvoirs, murmura-t-elle.

Le professeur la regarda, bouche bée.

— Cependant, vous ne poserez pas vos pattes sur mon fils, je vous le garantis. Mes enfants sont… un peu spéciaux, mais ils n’ont jamais fait de mal à personne, et ça va continuer comme ça. Et ils resteront avec moi. Toujours, souligna-t-elle fermement, en détachant chaque syllabe.

Schlafen réussit enfin à refermer les mâchoires et s’appuya contre son dossier.

— Racontez-moi tout, dit-il.

Et Gillian raconta.

Elle était tombée enceinte des jumeaux à vingt ans. À l’époque, elle suivait des cours universitaires à Londres et fréquentait un étudiant de sa promo avec qui elle partageait des combats écologiques.

— J’étais une rebelle, alors, ajouta-t-elle, une note de fierté dans la voix.

Quand elle avait annoncé sa grossesse au futur père, celui-ci, pris de panique, avait disparu. Elle avait laissé tomber la fac et fait toutes sortes de petits boulots pour gagner sa vie : employée dans un fast-food, serveuse dans un pub, guide touristique.

Bientôt, elle avait compris qu’il lui arrivait quelque chose d’étrange.

— J’étais souvent la proie d’un cauchemar, toujours le même, où des dragons combattaient des vouivres, dans un bain de sang. Je me suis dit que mon corps m’envoyait une sorte d’avertissement et j’ai commencé à m’inquiéter pour la santé de mes enfants.

Pourtant, elle avait donné le jour à deux magnifiques bébés en parfaite santé : Ewan et Chloe.

— Les prénoms de mes grands-parents, précisa-t-elle.

Les premiers temps, malgré ses difficultés financières, tout s’était bien passé. Les problèmes étaient survenus au début de la maternelle.

— Les enseignants m’appelaient souvent. Ewan et Chloe se disputaient sans cesse avec leurs camarades, ils étaient très agressifs. Les autres enfants pleuraient à chaudes larmes parce que les jumeaux étaient toujours vainqueurs.

Gillian ne comprenait pas. À la maison, les jumeaux étaient vifs, oui, mais non violents : ils ne se bagarraient jamais, étaient obéissants et calmes, tout au moins comme peuvent l’être deux enfants qui n’avaient pas encore quatre ans.

— Jusqu’à ce jour.

Sur ce, Gillian se leva et se dirigea vers le placard où elle prit une boîte de tisanes. Elle remplit d’eau la bouilloire et alluma le feu, observant la petite flamme. Se souvenir semblait lui peser de plus en plus.

— Je travaillais, et ils jouaient dans la pièce d’à côté. J’avais déplacé les meubles pour délimiter un périmètre où ils pourraient aller et venir sans danger. De temps à autre, quand j’étais occupée, je les mettais là ; ainsi j’avais l’esprit plus tranquille. Je traduisais un texte pour une revue avec laquelle je collabore. Tout à coup, la température a chuté, comme si un vent glacial balayait la maison, et j’ai cru que l’un des deux avait réussi à ouvrir la fenêtre. Je me suis précipitée.

Gillian se tut et scruta son auditoire. Sans doute n’avait-elle jamais raconté l’histoire à quiconque, et elle se demandait si elle pouvait vraiment leur faire confiance. Le professeur lui adressa un sourire encourageant.

— Je les entendais rire. Ils s’amusaient. Et pourtant, on gelait. Dehors, le soleil brillait, on était au printemps et il faisait doux. J’ai compris que ce froid glacial ne pouvait provenir d’une fenêtre ouverte. Quand je suis arrivée près d’eux, ce que j’ai vu m’a terrifiée.

Ewan et Chloe étaient environnés d’une montagne de neige. Ils s’amusaient comme des fous, insensibles au froid. Ils se roulaient dans la neige, tombée d’on ne savait où, et se jetaient des boules.

Gillian rougit brusquement.

— Tout à coup, j’ai eu peur, une peur terrible. Comme s’ils n’étaient plus mes enfants. Même leurs rires avaient quelque chose d’angoissant. J’étais face à deux étrangers qui, par-dessus le marché, avaient fait surgir du néant de la neige dans mon salon.

Elle se tordit les mains, et Sofia comprit. Cette femme avait honte.

Le professeur dut le comprendre aussi, car il tendit le bras vers elle.

— Le choc a dû être affreux. N’importe qui aurait eu peur.

Gillian recula pour se soustraire au contact et repoussa ses cheveux en arrière.

— Ce n’est pas ça ! protesta-t-elle. C’est cette sensation horrible, cette sensation… d’avoir cessé de les aimer. Pendant une seconde, j’ai eu peur d’eux, et cette peur a été plus forte que mon amour. J’ai quitté la pièce et je me suis enfuie.

Elle entoura la tasse de ses mains et dissimula son visage en buvant une longue gorgée. Sofia observa Ewan du coin de l’œil. Il devait connaître cette histoire, car il se leva et passa un bras autour des épaules de sa mère, lui chuchotant quelque chose à l’oreille. Mais pour les autres jeunes, ce n’était pas si simple. Sofia lança un coup d’œil à Lidja et comprit qu’elle éprouvait exactement la même chose qu’elle. Aucun d’entre eux n’avait de parents. Que ce soit par malchance ou par choix, ils étaient tous restés seuls. Et cette histoire les humiliait. Voilà ce qu’étaient leurs pouvoirs aux yeux des autres : quelque chose d’effrayant et de surnaturel qui traçait une ligne de séparation. D’un côté, eux, les Dragoniens, avec leur passé millénaire et leur mission, de l’autre les gens normaux qui vivaient dans un monde où il n’y avait pas de place pour les dragons et les vouivres, et encore moins pour de la neige dans un salon. Tout était exactement comme ça en avait l’air.

Sofia se demanda si cela avait été la même chose pour sa mère, si elle aussi avait un jour découvert la véritable nature de sa fille et s’était enfuie à jamais. Peut-être lui avait-elle fait peur, peut-être était-ce sa faute si elle avait cessé de l’aimer.

Cette pensée, qui lui avait souvent traversé l’esprit quand elle était à l’orphelinat, elle tentait désormais de l’oublier. Pourtant, elle prenait là un tout autre sens.

Gillian serra la main de son fils, lui sourit, puis se tourna vers ses hôtes avec une nouvelle détermination.

— Je suis restée dehors une heure. Au début, j’étais effrayée, et je voulais partir le plus loin possible. Mais plus je m’éloignais, plus je me rendais compte de mon erreur. Il s’agissait d’Ewan et de Chloe, les deux petits êtres que je sentais bouger dans mon ventre quand j’étais enceinte, les deux bébés que j’avais attendus anxieusement pendant neuf mois, mes Ewan et Chloe qui avaient donné un sens à ma vie. Peut-être qu’ils n’avaient pas été prévus à ce moment-là et peut-être qu’ils avaient bouleversé mon existence, mais ils l’avaient tellement remplie de belles choses, et ils m’avaient tant appris… Quelle importance si je les avais vus faire quelque chose d’étrange ? C’étaient mes enfants, je ne pouvais pas vivre sans eux. Et je les aimais – oh, comme je les aimais – peut-être encore plus qu’avant. J’ai couru, je suis rentrée en claquant la porte. La neige avait disparu, et mes enfants sanglotaient. Je me suis sentie si coupable de les avoir abandonnés, à la merci de n’importe quoi. Je me suis mise à pleurer, je les ai serrés contre moi et j’ai juré que je ne referais plus jamais une chose pareille, que nous resterions toujours ensemble. Et j’ai tenu parole.

Gillian avala une autre gorgée de tisane. Sofia la regarda, émue. Alors, il était possible de rester. Il était possible d’aimer un monstre et de le protéger, même de soi. Il était possible de ne pas fuir et de combattre la peur. Elle voua soudain une admiration sans bornes à cette femme.

Gillian reprit son récit.

Au début, elle avait tenté de se convaincre qu’il ne s’était rien passé. Un jour, une maîtresse l’avait appelée, en proie à une crise de nerfs : Chloe et Ewan avaient inondé leur classe. Il y avait plusieurs centimètres d’eau sur le sol et tous les petits étaient trempés jusqu’aux os. Gillian avait compris qu’il était temps de prendre le large : elle avait retiré ses enfants de cette école et les avait inscrits dans une autre.

Mais l’épisode de l’eau s’était répété à la maison. Les jumeaux avaient fait pleuvoir à verse dans le salon. Gillian s’était crue au bord de l’infarctus. Elle avait donc entrepris d’explorer toutes les pistes possibles.

— J’ai beau être écossaise, je n’ai jamais vraiment cru aux fantômes. Mais quand j’ai vu ce nuage au milieu du salon, avec Chloe et Ewan dessous, ben, l’esprit peut douter, non ? Toute conviction peut être mise en doute.

Finalement, elle s’était adressée à un mage. Il avait écouté son récit et avait truffé la maison d’amulettes, pendant qu’il tournait dans les pièces en récitant d’obscures prières.

— Il m’a demandé cinquante livres sterling, et ça n’a servi à rien. Deux mois plus tard, pendant que je dormais, Chloe et Ewan ont évoqué un vent violent et toutes les fenêtres se sont ouvertes en grand.

À ce stade, Gillian en avait conclu que leur logement était ensorcelé.

— Au cours des années suivantes, on a déménagé cinq fois. Au début, tout allait toujours bien. Puis les phénomènes paranormaux recommençaient. Moi, je ne savais plus que faire. J’ai fait appel à un exorciste, avoua-t-elle en rougissant. Comprenez-moi, j’étais désespérée. Je me suis dit que des esprits malfaisants avaient pris possession d’eux, qu’ils devaient être délivrés. À cette époque-là, ils avaient six ans. Cela a été horrible. Il les a traités comme des monstres et les a terrorisés ; ils n’arrêtaient pas de pleurer. Je l’ai chassé.

— À coups de balai, chuchota Ewan en contenant un sourire complice.

Il avait une belle voix et les considérait avec un air canaille que Sofia trouvait adorable. Et à en juger par le regard ensorcelé de Lidja, elle n’était pas la seule.

— Ce jour-là, j’ai décidé que je devais tirer un trait : Ewan et Chloe étaient spéciaux, point à la ligne. Certaines personnes savent peindre, d’autres savent jouer d’un instrument, et mes enfants pouvaient contrôler les phénomènes atmosphériques : faire en sorte qu’il neige, qu’il pleuve et ainsi de suite.

— Plutôt cool pour le potager, non ? observa encore Ewan avec un clin d’œil.

Il semblait s’être enfin lâché. Ce qui fit rire Sofia et Lidja. Mais Karl et Fabio répondirent par un silence hostile.

— Depuis, c’est ce que j’ai toujours pensé, déclara Gillian, décochant au professeur un regard farouche. Ils sont spéciaux, ils ont une sorte de sixième sens. Et gare à celui qui y trouve à redire.

Ce jour-là, Gillian avait également pris conscience que personne d’autre qu’elle ne pourrait jamais comprendre véritablement les pouvoirs d’Ewan et de Chloe. Le reste du monde les aurait considérés comme des monstres, exactement comme cet exorciste. C’est pourquoi ils ne devaient révéler leurs dons à personne.

Elle expliqua aux jumeaux qu’il ne fallait plus jamais les utiliser et qu’ils ne devraient plus jamais en parler. Et ainsi ils commencèrent leur nouvelle vie.

Mais c’est difficile de convaincre deux jeunes enfants de ne pas profiter de dons qu’ils sont les seuls à posséder, et qui plus est, extraordinaires. Par conséquent, les années qui suivirent furent une errance continuelle à travers le Royaume-Uni.

— On est partis de Londres, on est allés quelque temps à Brighton, puis à Cambridge… Une odyssée.

— Il y avait plein de voyous, intervint Ewan. Jusqu’à douze ans, ma sœur et moi, on était maigrichons et on était leurs proies préférées. Je veux dire qu’on avait toutes les raisons du monde de nous défendre.

— Tu aurais pu leur flanquer deux marrons et c’est tout, coupa Gillian.

— Je t’assure qu’une jolie petite tornade dans leur jardin fonctionne bien mieux.

— Attends un peu, tu as provoqué une tornade dans le jardin d’un camarade de classe ? s’enquit Fabio avec une pointe d’envie.

Fabio avait toujours été le plus puissant des Dragoniens, et fier de l’être. Et maintenant, apparaissait ce mec qui semblait capable de le battre les yeux fermés.

— Sans problème. Toutes les roses détruites, et la palissade éparpillée sur un kilomètre carré. Du bon boulot, je t’assure, répondit Ewan en souriant.

— Oui. Et qui nous a coûté notre belle petite maison à Nottingham, remarqua Gillian.

— Les gens n’étaient pas sympas, rétorqua Ewan.

— Je vois que vous avez eu une vie… compliquée, dit le professeur. Comment êtes-vous arrivés ici ?

— On est venus ici il y a quatre ans. Moi, je suis d’Aberdeen, mais j’avais une grand-tante à Édimbourg. On était très liées. C’est la seule qui ait maintenu le contact avec moi après la naissance des jumeaux. Quand elle est morte, elle nous a laissé cette maison. Un coup de chance, car je n’avais plus de travail et on était sur la route pour la millième fois. Alors on s’est installés ici, et j’ai eu l’idée de créer un B&B. Ewan et sa sœur avaient grandi et comprenaient que leurs actes ont des conséquences, dit-elle en posant sur son fils un regard lourd de sous-entendus. À partir de ce moment-là, ils n’ont plus provoqué de catastrophes, et cela fait quatre ans pile qu’on habite ici : un record pour nous.

Elle avala une dernière gorgée de tisane, et s’appuya sur son dossier.

Le professeur et les Dragoniens échangèrent un regard, puis le professeur prit la parole.

— Gillian, je constate que vous savez déjà beaucoup de choses, et je dois vous féliciter pour l’extraordinaire lucidité dont vous avez fait preuve jusqu’à présent.

— De la lucidité ?! Il y a eu des moments où j’aurais aimé me jeter par la fenêtre ou les jeter, eux, protesta Gillian.

Ewan gloussa. Le professeur lui-même laissa échapper un petit rire.

— De toute façon, elle est restée à vos côtés, vous a protégés, vous a soutenus. Et c’est pourquoi je ne peux que la féliciter.

Gillian se contenta d’acquiescer.

— Pourtant, après toutes ces années, vous arrivez et vous me dites que mes enfants seraient…

— … des Dragoniens, oui, compléta le professeur. Je reconnais que tout ça vous semble difficile à comprendre pour l’instant, mais vous verrez que, petit à petit, Ewan se rappellera son propre passé et que tout s’éclaircira.

— Mais alors, ma sœur et moi, on est… possédés par deux dragons ? demanda le garçon.

— Ce n’est pas possible, parce que, à l’origine, les Gardiens n’étaient qu’au nombre de cinq, exactement comme les jeunes gens en qui ils ont transféré leur esprit. Vous avez ici devant vous quatre Dragoniens, alors il ne doit en manquer qu’un. Une chose est certaine : toi comme Chloe, vous avez des pouvoirs. Kuma pourrait « habiter » dans l’un d’entre vous, ou dans les deux. Il y a plusieurs possibilités.

— Mais si j’ai des pouvoirs, continua Ewan, où sont-ils passés ?

Le professeur le regarda sans comprendre.

— Que veux-tu dire ?

— Depuis la disparition de sa sœur, expliqua Gillian, il n’a plus de pouvoirs.
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Ewan déclara que deux jours après la disparition de sa sœur, il avait commencé à se sentir bizarre.

— Avant, quand je ne manifestais pas mes pouvoirs, je percevais toujours quelque chose en moi, une sorte de force latente… Je ne sais pas comment l’expliquer exactement.

— Tu n’as pas besoin de le faire. C’est ce que nous éprouvons tous à chaque instant, coupa Lidja, très contente d’intervenir.

Ewan lui adressa un sourire désarmant.

— Eh bien, deux jours après la disparition de Chloe, je ne l’ai plus sentie. Comme ça, tout à coup, en pleine nuit. C’est à ce moment-là que j’ai vraiment commencé à craindre pour la vie de ma sœur. Et le lendemain, je me suis rendu compte que je n’avais plus aucun pouvoir.

Il se tourna vers Karl.

— Tu l’as constaté, non ? J’ai essayé de riposter à ton attaque, mais j’ai échoué.

Le silence se fit, tandis que le professeur se caressait pensivement la barbe. Il remonta ses lunettes sur son nez, un geste habituel lorsqu’il était nerveux. Enfin, il claqua des mains sur la table.

— Gillian, je dois procéder à quelques analyses sur votre fils.

— C’est hors de question, répliqua-t-elle, ses doigts serrés autour de la tasse.

Le professeur en resta comme deux ronds de flan.

— Maman… protesta Ewan.

— Eh bien non ! Nous sommes venus à bout de cette histoire il y a des années. Moi, je ne veux plus rien savoir de tout ça. D’autres ont déjà essayé de faire des analyses sur mon fils dans le passé, on en a eu assez.

— Gillian, comprendre ce qui arrive à Ewan pourrait aussi nous aider à découvrir où se trouve Chloe.

— Ne mêlez pas ma fille à ça ! cria-t-elle en bondissant sur ses pieds. Et inutile de me faire du chantage !

— Maman, tu exagères…

— Non. Ce Nidhoggr ne m’intéresse pas le moins du monde, ni tout le reste. On continuera notre vie de toujours, point.

— Ce n’est pas quelque chose que vous pouvez laisser à la porte.

C’était Fabio qui venait de prendre la parole. Affalé sur sa chaise, il fixait Gillian dans les yeux.

— Nidhoggr, les Dragoniens et l’Arbre-Monde font déjà partie de votre vie, et ce depuis la naissance d’Ewan et de Chloe. Vous devez l’accepter, voilà tout. Parce que Nidhoggr est déjà venu vous trouver, et que si vous ne faites rien, il vous prendra aussi Ewan. C’est ça que vous voulez ?

Gillian se mordit les lèvres. Elle avait vraiment l’air d’une enfant, avec son visage boudeur et ses poings serrés. Pourtant, une force, une détermination et, en même temps, une souffrance, qui n’avaient rien d’enfantin, émanaient d’elle.

— Voici ce qu’on va faire, dit le professeur. Pour vous démontrer qu’il n’y a rien à craindre, on va faire un test sur un des autres, d’accord ? Sofia, tu veux bien te prêter à l’expérience ?

Elle fit un signe d’approbation.

— On va le faire dans ta chambre, d’accord ? ajouta Schlafen, et Sofia ne put refuser.

 

Gillian suivit la procédure avec attention, tout en se rongeant anxieusement l’ongle de l’index. Elle observait tout, demandait des explications pour tout. Sofia se sentait un peu comme ces cadavres qui – elle l’avait lu quelque part – étaient utilisés pendant les cours à la fac de médecine. Gillian la regardait exactement comme si elle était une chose inanimée. Enfin, elle fut convaincue qu’il n’y avait rien à craindre, et Ewan s’étendit sur le lit à la place de Sofia.

Il était très mince. Son T-shirt s’enfonçait sur son ventre, et ses bras étaient secs et nerveux. Cependant, Lidja avait raison : il était vraiment beau gosse. Avec un petit quelque chose de fascinant.

Le professeur rechargea le dragonoscope et le passa sur le corps du garçon.

— Tu sens quelque chose ?

— Rien du tout.

En effet, l’instrument restait inerte. Pourtant, quand il l’avait passé sur Sofia, la lentille avait vite projeté sur le plafond une lumière verte resplendissante.

— Ewan, concentre-toi comme si tu allais utiliser tes pouvoirs. Essaie de les focaliser dans le ventre.

Le professeur reprit ses analyses, toujours sans succès. Il écarta le dragonoscope et demeura un instant immobile, perdu dans ses pensées.

— Ewan, tu veux bien enlever ton T-shirt ? Je ne reçois aucun signal ; peut-être qu’il est trop faible et n’arrive pas à passer à travers les vêtements, expliqua-t-il patiemment.

Ewan était déjà torse nu.

Sofia entendit distinctement Lidja soupirer, et elle-même s’attarda un peu trop longtemps sur le torse musclé d’Ewan. Schlafen reprit son examen, sans plus de succès.

— Ewan, tâche de te concentrer au maximum.

Le garçon ferma les paupières de toutes ses forces, les poings serrés et les abdos contractés.

Et alors, une très faible lueur violette se diffusa à partir de la loupe du dragonoscope.

— Je perçois le pouvoir de l’Arbre-Monde, mais incroyablement faible… déclara le professeur. Comme s’il n’en avait laissé qu’une trace, mais n’était plus présent.

— Pourtant, j’étais super fort, hein, m’man ? dit Ewan.

— Je ne mets pas ta puissance en doute. Mais maintenant, il n’y a plus rien. Comme si ton dragon t’avait abandonné…

Un silence de mort tomba sur l’assistance. Seule Gillian semblait ne pas comprendre la gravité de la situation.

— Ça alors… s’écria soudain le professeur.

La lueur semblait prendre de la force à un point donné. Le professeur s’écarta d’Ewan et se mit à fouiller dans son sac de cuir. Il en sortit une autre lentille, plus petite et plus précise. Il la fixa au sommet de l’instrument, qu’il pointa de nouveau sur le torse d’Ewan. Après quelques instants, il s’arrêta net.

— Bon sang de bonsoir ! s’exclama-t-il.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Lidja en se penchant légèrement.

— Venez voir, souffla le professeur, bouleversé.

Les Dragoniens se rassemblèrent autour du lit, avec Gillian près du professeur. La lentille au sommet du dragonoscope révélait l’intérieur du corps d’Ewan, comme une radiographie. Cependant, elle ne montrait pas les os et les muscles, mais le fluide qui courait dans le corps des Dragoniens et qui était à l’origine de leurs pouvoirs. Dans le cas d’Ewan, on voyait des vaisseaux complètement vides et inertes, taris comme des fleuves à sec. Et au milieu de cet enchevêtrement, la moitié d’une sphère tranchée. Une imperceptible lueur violette en émanait, palpitant en plein cœur du garçon. Son aspect était sans équivoque.

Lidja porta la main à sa bouche. Sofia tressaillit.

— C’est bien ce que je crois ? s’enquit Karl.

— Sans l’ombre d’un doute, articula Schlafen : la moitié du fruit de Kuma.

 

L’aube pointait. Gillian avait insisté pour préparer le petit déjeuner, même si aucun d’entre eux n’avait d’appétit après leur nuit blanche.

Ils étaient dans la pièce où Lidja et Schlafen, à peine vingt-quatre heures auparavant, avaient fait la connaissance de Gillian. Le professeur continuait de se caresser la barbe et de remonter ses lunettes sur son nez, de manière de plus en plus obsessionnelle. Il avait également beaucoup de mal à assimiler tout cela.

Jusqu’alors, les événements avaient toujours suivi une logique : la recherche du Dragonien, les efforts pour arriver avant Nidhoggr, la conquête du fruit. Mais cette fois, c’était différent. Parce que le fruit était à l’intérieur du Dragonien ? Parce qu’il était coupé en deux ? Et surtout, comment pouvait-on l’extraire de son corps ?

Gillian arriva avec quatre assiettes entre les mains. Elle en posa une devant chaque Dragonien, puis retourna dans la cuisine et revint avec trois autres pour elle, le professeur et Ewan. Elles débordaient de nourriture.

Au milieu trônait un toast frit avec un œuf poché. Sur le côté, des haricots à la tomate, quatre petites tomates et des champignons poêlés, et une bouillie blanchâtre parsemée de raisins secs.

— C’est le repas de midi ? s’enquit Sofia, étonnée.

— C’est le petit déjeuner traditionnel écossais, répondit Karl, plongeant sa fourchette dans la bouillie. Ça, je crois que c’est du porridge.

Il enfourna le tout, prit le temps de savourer et décréta « Pas mauvais », avant d’avaler le reste.

Sofia se lança elle aussi. Elle croyait ne pas avoir faim, mais une bouchée en amenant une autre, elle se rendit compte que cette nuit éprouvante lui avait creusé l’estomac. Du reste, la cuisine de Gillian était délicieuse, et Sofia goûta de tout.

— Les enfants, j’ai une théorie, déclara le professeur dès qu’il eut terminé son assiette.

Tout le monde l’écouta avec attention.

— La seule interprétation plausible, c’est que les pouvoirs d’Ewan dépendent de ceux de sa sœur. Ils doivent être ensemble ou proches l’un de l’autre pour les exprimer. Et la présence de la moitié du fruit nous indique sans ambiguïté que Kuma se trouve en Ewan comme en Chloe.

— Génial, le dragon en copropriété, murmura Fabio.

Ewan lui décocha un regard furieux.

— Ce qui signifie que l’autre moitié du fruit se trouve dans Chloe.

— D’accord, mais… comment a-t-il pu se loger à l’intérieur de leurs corps ? Et pourquoi est-il coupé en deux ? Et comment va-t-on faire pour le sortir de là ? demanda Sofia.

— Ce serait trop risqué d’essayer de le sortir maintenant. Sans Chloe, Ewan est privé de pouvoirs, et le soumettre au rite avec lequel nous avons extrait la vouivre d’Effi pourrait lui être fatal.

— N’y songez même pas ! C’est clair ? lança Gillian qui avait tout de suite compris d’où venait le danger pour son fils.

— Ne vous inquiétez pas. À mon avis, le fruit sortira de lui-même le moment venu, et par la volonté de votre fils, la rassura le professeur.

— Ça, on ne peut pas le savoir, objecta Fabio.

Schlafen le regarda sévèrement.

— Pour en revenir à tes questions, Sofia… je ne sais pas. Je ne peux pas te dire comment c’est possible que l’esprit de Kuma soit hébergé par deux personnes différentes, mais c’est ainsi. Et à propos du fruit…

Il s’interrompit, et Sofia frissonna tout à coup.

— Prof… si une partie du fruit se trouve dans Chloe, Nidhoggr pourrait être en sa possession ?

Le professeur se contenta d’acquiescer.

— Et s’il était arrivé à Chloe… ce qui me serait arrivé à moi si vous n’étiez pas venus me sauver avec le Maître des Temps ? glissa Karl.

— Dragonia ne reviendrait plus jamais, répondit Schlafen.

Tous restèrent silencieux, horrifiés.

— De toute façon, maintenant, il nous reste deux choses à faire : retrouver Chloe et étudier en détail la situation d’Ewan.

Gillian eut l’air plus calme à l’idée que le plan prévoyait de rechercher sa fille. En revanche, Sofia n’était pas rassurée du tout. Une fois de plus, un Dragonien avait disparu, une fille à peine plus âgée qu’elle était de nouveau en danger de mort. Fabio avait peut-être raison : parfois, être un Dragonien, c’était vraiment horrible.
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Malgré les nuages, il faisait encore trop clair pour Nida.

Elle sortait rarement le jour, sauf quand la mission l’exigeait, et en ce moment, elle n’avait aucune raison de rester dans sa cachette. Une autre nuit était terminée, et elle avait de nouveau échoué. Elle devait rentrer, recevoir la punition méritée et se prosterner, comme toujours. Depuis sa naissance, elle ne se rappelait pas avoir jamais fait autre chose. Pendant quelque temps, elle avait pu partager le poids de cette existence monotone vouée à un seul but. Mais plus maintenant.

Elle se mordit les lèvres. La maison était devant elle, identique à toutes les autres le long de la rue : des briques grises, une allée, des fleurs près de l’entrée. Mais elle aurait pu s’introduire dans les autres sans problème. Ici, il n’y avait pas la Gemme, et pourtant cette maison lui était inaccessible, comme la villa de Castel Gandolfo. Et malgré les nuits passées à la surveiller, elle ne comprenait pas pourquoi. Elle avait donc attendu que le garçon sorte. Mais il ne l’avait pas fait, maudit soit-il, pas même une fois.

En revanche, d’autres étaient entrés. Ses ennemis de toujours : ce type bizarroïde à lunettes, la gamine aux cheveux roux et sa copine, et aussi le blondinet ridicule qu’elle avait essayé de tuer un peu plus de deux mois auparavant. Et puis l’autre, grand et mince, l’air toujours grave : l’assassin de Ratatoskr.

Quelque chose en elle s’était brisé, elle le sentait. Entre elle et son maître, les choses n’étaient plus comme avant, et ne le seraient plus jamais. Mais de quelle manière cela influerait sur son avenir, elle l’ignorait.

Elle n’avait d’autre choix que rester là, immobile, à épier ses ennemis derrière les volets. Et à guetter un signe.

 

Ils se mirent à l’œuvre presque aussitôt. Les révélations de la nuit et les longues discussions les avaient surexcités, et aucun d’entre eux n’avait sommeil.

— Le temps nous est compté, et il faut bien réfléchir à ce que nous allons faire, observa le professeur.

— Il faut protéger Ewan, en plus de rechercher Chloe, remarqua Lidja, espérant que cette tâche ardue lui reviendrait.

— Tout à fait. Toi et Fabio, vous ratisserez les alentours de la maison où se trouvait Chloe avant son enlèvement, en quête d’indices. Si vous n’avez capté aucun signal à Greyfriars, il se peut que Chloe ait été abordée avant d’être emmenée au cimetière. Et vous devrez aussi inspecter les alentours de la maison où nous sommes : s’ils sont déjà au courant de l’existence d’Ewan, ils savent probablement aussi où il habite et pourraient venir le chercher.

— D’accord, répondit Lidja, déçue.

— Karl restera ici pour m’aider à augmenter la puissance du dragonoscope : on doit comprendre ce qui est arrivé aux pouvoirs d’Ewan, comment on peut les faire revenir et de quelle manière libérer le fruit.

Karl acquiesça avec enthousiasme.

— Et moi, prof ? demanda timidement Sofia.

— Toi, tu protégeras Ewan et Gillian.

Ce n’était pas franchement passionnant, mais c’était tout de même mieux que de se retrouver avec Fabio qui n’ouvrait pas la bouche.

— Il y a encore une chose que je ne comprends pas… reprit le professeur. Pourquoi n’ont-ils enlevé que Chloe ? Peut-être que Nidhoggr ignore qu’elle a un jumeau. D’ailleurs, on l’ignorait, nous aussi, avant de venir ici. Mais de toute façon, il est probable qu’en se rendant compte des anomalies dans ses pouvoirs de Dragonienne il ait eu des soupçons et qu’il soit revenu pour en découvrir le motif… Et tôt ou tard, il aurait dû tomber sur Ewan.

— C’est impossible. Depuis le soir où Chloe a disparu, Ewan n’a plus mis le nez dehors.

Gillian l’avait dit avec le plus grand calme, comme s’il s’agissait d’une chose normale.

— C’est-à-dire que depuis une semaine il ne va plus à l’école ? s’enquit Karl.

Gillian se pencha en avant, l’air menaçant.

— Tu n’as pas idée de ce par quoi on est passés pendant toutes ces années. L’État a même cherché à m’arracher mes enfants sous prétexte que j’étais trop pauvre pour élever des jumeaux. J’ai appris que, quand ça sent le brûlé, il vaut mieux tout de suite prendre ses jambes à son cou : si quelque chose était arrivé à Chloe, je devais mettre Ewan à l’abri.

Ewan les regarda comme pour dire : « Vous avez compris ce que j’ai dû endurer pendant toutes ces années ? »

« Quelle mère anxieuse ! » pensa Sofia.

— Et il s’est produit quelque chose d’inhabituel cette semaine ? Une tentative de cambriolage, une agression… ou des personnes suspectes qui rôdaient dans le coin ? voulut savoir le professeur.

— Une fille blonde, avec des rangers et un T-shirt sans manches, pour être plus précis, ajouta Fabio.

Gillian acquiesça.

— Oui, en effet, j’ai remarqué une jeune fille qui correspond à cette description… Je l’ai prise pour une originale.

Le professeur et les Dragoniens échangèrent un nouveau regard.

— Il y a un problème ? s’inquiéta aussitôt Gillian.

— Cette fille est notre ennemie. Elle s’appelle Nida, et je la soupçonne d’avoir capturé Chloe.

 

Lidja et Fabio sortirent peu avant le déjeuner, après avoir noté sur une feuille les endroits fréquentés par Chloe, une liste sans fin.

— Je tiens à ce que mes enfants aient une vie sociale, expliqua Gillian.

Le professeur se rendit presque aussitôt dans sa chambre avec Karl.

— Si la maison n’a pas été attaquée, il doit y avoir un motif, et il faut le découvrir, dit-il avant de refermer la porte.

Karl avait dans les yeux cette lueur exaltée qui apparaissait quand on lui demandait de construire un de ces engins mi-informatisés mi-magiques dont il était dingue. Pour cela, il avait en le professeur un allié de valeur.

Sofia resta seule avec les MacAlister.

Elle n’était pas du tout à l’aise. Gillian l’intriguait. Elle appartenait à cette espèce – celle des mamans – qui l’avait intéressée durant les quatorze ans de son existence ; mais elle était spéciale, et ce mélange de bizarrerie et de ténacité l’intimidait. Ewan avait l’air sympa, mais il y avait quelque chose en lui qui la repoussait. En y réfléchissant bien, elle savait de quoi il s’agissait. Il était beau gosse, et elle n’avait absolument pas envie de s’embarquer dans une autre histoire tordue.

Ewan la tira rapidement d’embarras.

— On va dans ma chambre ? demanda-t-il en se levant brusquement.

Sofia se sentait un peu comme une intruse. Et puis, cela la gênait d’être seule avec un garçon dans sa chambre. Comme si elle faisait quelque chose d’interdit et de pas très honnête vis-à-vis de Fabio.

« Pas honnête vis-à-vis de Fabio ? Non, mais, tu t’entends ? » lui dit une voix.

« Ben, évidemment, je sais ce que je pense », riposta une deuxième voix.

« Tu es sortie une fois avec Fabio et, dès le lendemain, il t’a ignorée. Je crois qu’il a perdu tous ses droits sur toi. »

« OK, mais il m’a embrassée. Ça veut bien dire quelque chose. Et moi, je suis là, seule avec un autre mec, alors que Fabio est dehors. »

« Oui, mais avec Lidja. Je répète : Lidja. »

« Cette fois, c’est toi qui es ridicule. Lidja est ma meilleure amie ! »

« Ne me dis pas que tu n’y as pas déjà pensé : elle est si jolie… »

« Ça n’a rien à voir. On était en train de parler de moi qui suis seule avec un autre mec. »

« Mais autre par rapport à qui ? Cette andouille de Fabio ne veut pas de toi ! »

« Et alors ? »

Sofia sursauta. Elle était tellement absorbée par ce délirant dialogue intérieur qu’elle ne s’était pas rendu compte qu’Ewan lui montrait un tas de livres et de CD empilés sur une étagère.

Ewan lisait énormément et avait une bibliothèque bien garnie. Elle connaissait bon nombre de ces ouvrages, et en particulier toute la série Harry Potter. Ils discutèrent vivement de la fin, des décès survenus dans le dernier tome et de ce qui n’avait pas été résolu selon eux dans les volumes précédents. Ewan avait aussi la saga de Bartimeus qu’ils adoraient tous les deux. Sofia mit un bout de temps à expliquer ce qui lui plaisait de ces livres : elle n’avait jamais été une grande oratrice.

Puis Ewan se mit à parler de musique, un domaine qui était moins familier à Sofia mais qui la passionnait. Il finit par se lever et prendre la guitare noir et blanc.

— Tu joues ? demanda-t-elle timidement.

— Et comment ! dit Ewan en roulant des yeux.

Et il attaqua un morceau de rock que même Sofia connaissait. Ses doigts longs et fins couraient sur les cordes avec une précision incroyable, diffusant des notes fluides dans les airs.

— Tu connais celle qu’on chante au stade… comment ça s’appelle déjà… c’est cet air-là.

Sofia fredonna un instant.

Ewan éclata de rire.

— Je ne chante pas bien, je sais, dit Sofia en rougissant de nouveau.

Ewan esquissa les premières notes de Seven Nation Army.

— Tu la chantes bien. Ce qui me fait rire, c’est que tu connaisses les White Stripes seulement parce que les gens chantent leur chanson la plus célèbre au stade !

Et il se mit à chanter. À la perfection. Une voix agréable, pas particulièrement puissante, mais juste.

Sofia s’immergea dans la musique. C’était sympa d’avoir affaire à un garçon normal, se dit-elle, avec qui parler simplement de livres et de musique. Elle en oublia presque cet égoïste de Fabio, entre un The End hypnotique et une chanson des Linkin Park. Jusqu’à ces notes subtiles et légères, tellement tristes. Sofia changea d’expression, à tel point qu’Ewan s’arrêta.

— Qu’est-ce que tu as ?

— Continue, dit-elle.

Il reprit le morceau, plus lentement et doucement, et Sofia sentit quelque chose fondre dans sa poitrine, un nœud qu’elle avait momentanément oublié, mais qui l’oppressait encore.

— Ça s’appelle Unintended. Tu aimes les Muse ? demanda Ewan quand il eut terminé.

— Oui, mentit Sofia.

— À table ! appela une voix du rez-de-chaussée.

 

Il y avait au menu un potage à la saveur un peu forte pour les goûts de Sofia et une tranche de pain noir chaud à tremper dedans.

Le professeur et Karl mangèrent à la hâte, puis retournèrent dans la chambre, avec l’expression de ceux qui sont totalement absorbés par leur travail. Sofia dut encore rester avec Ewan et Gillian. Cette fois, ce fut au tour de Gillian de la séquestrer : elle la traîna dans la cuisine pour préparer le célèbre pudding. Tout compte fait, c’était agréable d’être là, de faire comme si elle était la fille de quelqu’un, pour une fois. Sortir les ingrédients, donner un coup de main, comme si c’était sa vie de tous les jours.

— Aucun d’entre vous n’a de mère ? demanda Gillian.

— Non. Certains en avaient une, Fabio, par exemple, dit-elle, les joues soudain en feu. Mais maintenant, on est tous orphelins. Sauf moi. Le professeur m’a adoptée.

— Je suis désolée pour tes amis.

Sofia arbora un sourire de circonstance. Le professeur avait toujours été des plus évasifs en ce qui concernait sa mère. Sofia savait juste qu’elle n’était pas morte comme son père ; mais ce qu’elle était réellement devenue était un mystère.

Ses pensées furent interrompues par Karl et le professeur qui entrèrent dans la cuisine, armés de leurs instruments de recherche. Karl avait apporté son ordinateur d’où sortaient des câbles qui le reliaient au dragonoscope tenu par Schlafen. Ils se mirent à inspecter la cuisine sans un mot. Gillian les observait, pétrifiée. Sofia feignait l’indifférence.

Quand ils furent sortis, Gillian, perplexe, tourna les yeux vers Sofia.

— Je dois prendre ça comme une chose normale ?

— J’ai bien peur que oui, répondit Sofia.

Elles se remirent à leur besogne et versaient la préparation dans des coupelles de verre pour la cuisson au bain-marie, quand un cri de triomphe retentit.

— On a réussi !

C’était le professeur.

Sous l’escalier se trouvait une porte minuscule que Sofia n’avait même pas remarquée. Là, elle était ouverte sur des marches qui s’enfonçaient dans l’obscurité la plus totale. Gillian dut se courber pour se glisser dans l’ouverture. Sofia la suivit.

Elles se retrouvèrent dans une pièce au bas de l’escalier. Ses parois étaient de la pierre dont était bâtie la maison, mais soutenues par une série de poutres. Karl et le professeur étaient penchés sur un mur qu’ils sondaient avec le dragonoscope amélioré.

— Pourrait-on savoir ce que vous êtes en train de faire dans le sous-sol de ma maison ? demanda Gillian, abasourdie.

Le professeur releva la tête.

— Vous avez bien dit que cette maison appartenait à une parente ?

— À une grand-tante.

— Et sauriez-vous de quelle époque elle date ?

Gillian jeta un coup d’œil autour d’elle.

— Au moins cent cinquante ans.

— Alors, de deux choses l’une : soit il y avait une construction plus ancienne dessous, soit votre grand-tante était très bien informée.

Le professeur passa la pointe du dragonoscope sur le mur et leur fit signe de regarder à travers la grande lentille fixée à l’extrémité de l’instrument. Toutes deux virent des veines verdâtres luire dans les briques.

— De la sève de la Gemme ! s’exclama Sofia. Comment est-ce possible ?

— Je n’en ai aucune idée, répondit le professeur.

— Et si vous me mettiez au courant ? s’impatienta Gillian.

Karl se chargea de lui expliquer rapidement ce qu’étaient la Gemme et sa sève.

— C’est à cause de la sève que nos ennemis ne sont pas encore venus chercher Ewan, dit Schlafen. Ils ne peuvent pas s’approcher de la maison. Pour eux, tout ce qui est lié à l’Arbre-Monde est mortel. Vous avez eu une idée absolument formidable en enfermant votre fils ici, conclut-il en prenant Gillian par les épaules.

Celle-ci sourit, embarrassée.

— Reste à trouver où cette chère grand-tante a pris la sève… observa Karl.

— On ne sait pas s’il s’agit d’elle, répliqua le professeur.

— Oui, comme dans la villa romaine que j’ai visitée quand on recherchait le fruit de Rastaban. En dessous, il y avait la demeure de Nidhoggr, et les Romains ne pouvaient pas le deviner. Pourtant, inconsciemment, ils avaient perçu quelque chose, car ils avaient orné le lieu de mosaïques et de fresques de dragons, dit Sofia.

— Exact, acquiesça le professeur. Il y a peut-être une construction encore plus ancienne là-dessous, et la sève vient de là. Peut-être qu’il ne s’agit pas non plus exactement de sève, mais de quelque chose qui a eu un lien avec les dragons et a influencé celui qui a bâti cette maison. D’ailleurs, sur le vitrail, il y a un dragon. Et il est violet, comme Kuma.

Gillian ne semblait pas avoir tout compris, mais ne posa plus de questions.

De toute façon, aussi précieuse que soit cette découverte, elle ne signifiait qu’une seule chose : que Sofia allait encore passer une éternité là-dedans, loin de Fabio et de Lidja.


[image: 100000000000012C000000F749914550.jpg]
8

Nida était prostrée, les poings par terre et la tête basse.

— Pardonnez-moi, Maître, pardonnez-moi si j’ai autant tardé.

— Tu reviens encore les mains vides ? Si tu ne m’amènes pas l’autre Dragonien, cet amas d’os ne me servira à rien !

Nidhoggr était assis à une table et lui tournait le dos. Son corps faible ne lui permettait que bien peu de mouvements. Enfermé dans son sombre repaire, il avait travaillé sans relâche dès qu’il avait endossé une apparence humaine.

— Mais, Maître… depuis qu’on a enlevé la Dragonienne, son jumeau n’est plus sorti de cette maison, et il est impossible de franchir la barrière qui la protège, murmura Nida.

— Bien sûr, répondit-il.

Nida pria pour qu’il se retourne, voulant comprendre s’il avait dit ces paroles pour la torturer, ou si, véritablement, pour une fois, il avait décidé de lui pardonner.

— Cela n’a plus d’importance, désormais. Je m’en suis occupé moi-même.

Il se retourna enfin, son visage enfantin illuminé par un sourire diabolique.

— Tu t’es montrée inutile dès le premier jour où tu as été à mon service ; à présent que tu es seule, tu l’es encore davantage. J’ai quand même trouvé une solution, grâce à ce corps et à l’affaiblissement du sceau. Certainement pas grâce à toi.

Nida trembla. Une onde de douleur la traversa des pieds à la tête, et elle se retrouva sur le sol, hurlant dans un bain de sueur.

Nidhoggr la dominait, l’observant comme s’il ne s’agissait que d’un ver.

— Va, maintenant, cracha-t-il avec mépris. Va voir mes créatures à l’œuvre et assiste à ta chute.

Sur la table – elle les voyait, maintenant – reposaient d’étranges morceaux de métal.

Elle rampa lentement vers la porte.

Le vent avait tourné. Pour toujours.

 

Lidja et Fabio rentrèrent le soir venu. Le professeur, Karl et Sofia les mirent au courant des dernières nouvelles. Eux, en revanche, n’avaient rien trouvé.

— Elle s’est évanouie dans les airs, dit Fabio, et nous n’avons pas décelé la moindre trace de Nida. D’ailleurs, si c’est bel et bien elle qui a enlevé Chloe, il nous faut des instruments adéquats pour la retrouver.

— J’y travaille, répliqua Karl, piqué au vif. Aujourd’hui, je me suis entièrement consacré à modifier le dragonoscope. Cela ne devrait pas être trop long avant qu’il soit en mesure de percevoir l’aura d’un Dragonien à distance, également. Mais j’aurai besoin d’une autre journée au minimum.

Fabio soupira.

Ils étaient tous morts de fatigue. Leur nuit blanche se faisait maintenant sentir. Ewan s’endormait sur sa chaise ; quant à Sofia, ses yeux se fermaient malgré elle.

— Je crois que dans l’immédiat, il n’y a rien à ajouter, conclut le professeur. Nous avons tous besoin d’une bonne nuit de sommeil.

Tout le monde se dirigea vers sa chambre. Avant de disparaître, Ewan planta une bise sur la joue de Sofia et lui murmura un « Good night » qui dut leur sembler ambigu à tous, étant donné les regards qu’on leur jeta aussitôt. Rouge comme une pivoine, Sofia s’engouffra dans sa chambre sans répondre.

Elle évita de parler à Lidja autant que possible, mais une fois dans son lit, elle n’avait plus d’excuses.

— Quoi de neuf ? lui demanda son amie.

— Je te jure qu’il ne s’est rien passé ! Nous avons juste parlé de livres et de musique. Je ne sais pas du tout ce qui lui a pris de me faire la bise !

Lidja la regarda à la dérobée.

— Tu me caches des choses.

Sofia soupira et lui raconta tout dans les moindres détails.

Lidja eut l’air déçue.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Sofia.

— Rien… Je pensais juste que Fabio te plaisait.

— Bien sûr qu’il me plaît !

— Ouais, mais tu dragues Ewan.

— Au pire, c’est lui qui s’amuse avec moi, comme avec toutes les filles, protesta Sofia. Et, de toute façon, il ne m’intéresse pas du tout.

Elle se glissa sous la couette et s’en couvrit le visage. Elle ne se serait jamais imaginé que Lidja pourrait être jalouse d’elle. D’elle ! Qu’on appelait « Citrouille » à l’école et qui avait la silhouette d’un hippopotame. Ça alors !

Elle ressortit la tête.

— Et toi et Fabio ? fit-elle.

— Moi et Fabio, quoi ?

Le silence de Sofia fut plus éloquent que n’importe quelle question.

— Moi, celui-là, je ne le supporte pas, tu le sais bien ! s’écria Lidja.

Sofia ne put étouffer un soupir de soulagement.

— Il… t’a dit quelque chose ?

— Il a à peine ouvert la bouche. Je suis désolée, Sof, il ne m’a rien dit sur vous. Mais pourquoi tu ne lui parles pas, toi ?

— Comme si c’était facile…

— C’est facile : tu y vas et tu l’affrontes, de pied ferme.

Sofia soupira encore. Elle n’en serait jamais capable.

Lidja se recoucha et se glissa tout doucement sous les couvertures.

— En tout cas, il était énervé. Une ou deux fois, il s’en est pris à Ewan en disant qu’il était tranquille chez lui, bien au chaud.

Sofia enfonça la tête dans l’oreiller. Elle se demanda longuement si cette malheureuse petite info pouvait contenir le moindre espoir, et s’endormit sur cette pensée.

 

Dragonia est déjà en ruine. La cité est déserte, de nombreux édifices sont détruits. Du marbre et du verre qui lui donnaient tout son éclat durant les jours de paix, il ne subsiste plus que fragments et débris.

Les autres combattent cette guerre sans fin hors des murs, près des bastions.

Il n’y a plus que Lui et le dragon violet, et ce qui reste de l’Arbre-Monde.

Nidhoggr en a aspiré la sève et desséché les racines. L’arbre à la splendide frondaison, à l’ombre de laquelle chacun d’entre eux a vécu son existence, n’est plus qu’une carcasse rabougrie. Ses fruits décolorés pendent mollement.

Un spectacle toujours douloureux pour Thuban, toujours insupportable. Il parle d’échec et d’un temps désormais révolu.

— Tant qu’il y aura les fruits, tout ne sera pas perdu, dit le dragon violet, comme s’il avait lu dans ses pensées.

— C’est vers eux que regarde Nidhoggr, c’est à cause d’eux que la guerre continue de faire rage. Et pour nous détruire complètement.

— Il peut nous exterminer, mais si les fruits continuent d’exister, aucun d’entre nous ne sera véritablement mort, répond le dragon violet en le fixant intensément.

— Qu’as-tu à l’esprit ? lui demande Thuban.

Son compagnon sourit tristement, puis étend ses griffes vers l’arbre. Thuban ne comprend pas tout de suite, après il est trop tard : le dragon violet a détaché le fruit qui est de la même couleur que lui et le tient dans sa patte. D’épais nuages obstruent le ciel, mais le peu de luminosité restante fait resplendir sa surface.

— Qu’as-tu l’intention de faire ? lâche Thuban, bouleversé.

Lorsqu’il est devenu Gardien, on leur a dit que l’arbre et les fruits sont ce qu’il y a de plus important, que l’un et les autres sont étroitement liés. On leur a dit que le seul fait de les toucher est un sacrilège ; or là, un Gardien comme lui en a cueilli un. Que va-t-il arriver désormais à l’Arbre-Monde ? Que peut-il se passer quand les Gardiens deviennent fous eux aussi ?

Le dragon violet le regarde avec résignation.

— Cela n’aurait été qu’une question de temps, et tu le sais. L’arbre se flétrira, les fruits se détacheront et nous les perdrons ou, pire encore, Nidhoggr les prendra. Et cela ne doit pas arriver.

Il ouvre lentement la gueule, ces mâchoires qui, ces derniers jours, ont massacré les ennemis, déchiré et brûlé de la chair de vouivre. Thuban le regarde avaler le fruit, délicatement, la plus précieuse des bouchées, le voit disparaître dans sa gorge.

— Il est en sécurité maintenant, affirme le dragon violet en se caressant le ventre. Et il le restera durant des siècles.

— Ils te tueront, murmure Thuban. Ils te tueront quand ils l’apprendront.

— Tu sais déjà ce que nous devons faire avant de mourir. C’est pour cette raison que chacun d’entre nous possède l’Œil de l’Esprit.

Thuban observe son propre fruit, vert, toujours sur une branche. Un grondement brise le fil de ses pensées. La grande porte a été abattue. Ils sont entrés. Dragonia est profanée, c’est le début de la fin.

Il est temps, pour lui aussi, de jouer sa partie.

 

Sofia se réveilla en sursaut au milieu de la nuit. Un vacarme infernal provenait de l’extérieur, ne lui laissant aucun répit pour se remettre de son cauchemar.

— Mais qu’est-ce que… ? entendit-elle marmonner Lidja à moitié endormie.

Elle sauta de son lit et courut à la fenêtre. Une scène sinistre se déroulait dans la froide lueur des réverbères. Une myriade d’insectes en acier rampaient lentement vers la maison dans un fourmillement métallique. Ils avaient envahi la pelouse et se trouvaient désormais à quelques mètres de l’entrée, disposés en un cercle parfait. L’herbe était parcourue de veines vert brillant qui émettaient un halo fluorescent.

Le vacarme provenait de ces créatures – impossible de savoir à cette distance de quoi il s’agissait – qui semblaient ronger quelque chose. Leurs tenailles l’érodaient peu à peu, produisant une succession de petits claquements.

Sofia était horrifiée.

— Que se passe-t-il ? souffla-t-elle.

La porte de leur chambre s’ouvrit à la volée.

— On nous attaque ! lança Fabio, pâle et tendu.

Puis il descendit précipitamment l’escalier, suivi de Karl, pour alerter les autres.

Gillian brandissait un tisonnier, la main déjà posée sur la poignée de la porte d’entrée.

— Laissez-moi faire, dit Fabio, grave et déterminé.

Gillian obéit aussitôt.

— Où est Ewan ? cria le professeur, hors d’haleine.

— Je lui ai dit de rester dans sa chambre, répondit Gillian.

— Lidja, rejoins-le, ordonna le professeur. Tu dois le protéger à tout prix.

La jeune fille acquiesça et courut vers la chambre.

Fabio ouvrit la porte et bondit dans le jardin. À cette distance, il voyait clairement ce qu’était l’horrible fourmillement : des dizaines d’araignées, semblables à celles que Nida et Ratatoskr avaient utilisées pour posséder les Assujettis, mais plus grandes, et qui se déplaçaient aussi vite que des cafards. Les premières rongeaient déjà la barrière avec avidité et elles continuaient d’avancer inexorablement.

— Ce n’est pas possible… murmura Sofia. Elles ne peuvent pas entrer… Ce n’est pas possible ! La sève nous protège !

Le professeur avait l’air tout aussi égaré. Un claquement plus bruyant que les autres retentit, et une première araignée apparut près de l’entrée. Elle s’attaqua aux pieds de Sofia, réussit à monter le long de son corps. La jeune fille hurla, pétrifiée.

Puis elle sentit des griffes lui arracher l’araignée, et la chaleur de hautes flammes.

— Ça va ?

Les yeux de Fabio, illuminés par le feu qu’il avait lui-même évoqué, étaient emplis d’inquiétude.

Sofia acquiesça.

— Alors, au combat ! s’écria-t-il en chargeant.

Un instant de concentration, et le grain de beauté s’illumina sur le front de Sofia. Des ailes écailleuses se déployèrent dans son dos et ses doigts se transformèrent en puissantes pattes griffues. Soudain, sa vue s’aiguisa et elle vit comme en plein jour, captant le moindre petit détail des affreuses créatures. La barrière avait cédé, et les araignées se répandaient sur l’herbe. Sofia bondit, en massacra un grand nombre à coups de griffes et de jets de chlorophylle. Près de Sofia, Fabio faisait jaillir des flammes, et Karl de la glace. Mais elles étaient partout, avec leurs petites pattes ultrarapides et leurs infatigables tenailles.

— Elles sont trop nombreuses ! hurla Sofia avant de se retourner vers l’entrée.

Elle constata alors que deux des petits monstres étaient en train de monter la marche qui séparait le jardin de la porte.

— Saletés de bestioles ! cria Gillian en se jetant sur elles et en les frappant de toutes ses forces.

La lutte était bien sûr inégale, les coups n’égratignaient même pas les robustes carapaces. Sofia se dit qu’il y avait quelque chose de grandiose dans cette femme en chemise de nuit qui se battait pour son fils. Elle n’était qu’un être humain, tout ce qu’il y a de plus ordinaire, qui, sans l’aide d’un quelconque pouvoir, presque à mains nues, se dressait contre une force dont elle ne pouvait même pas imaginer l’amplitude. Sofia la trouvait magnifique et terrible à la fois.

— Sofia, attention !

La voix de Fabio la ramena à la réalité. Une araignée s’attaquait à son pantalon et cherchait à remonter le long de sa jambe. Sofia l’immobilisa en lançant une vrille ; elle serra de toutes ses forces jusqu’à ce que le métal craque puis se brise avec un bruit sourd. Quand elle relâcha sa prise, l’araignée ne bougeait plus.

— Karl, en arrière, vers la porte ! ordonna Fabio. Gillian n’y arrivera pas toute seule !

Karl et Fabio reculèrent lentement et se retrouvèrent près de Sofia.

— Tu pourrais envoyer une vrille sur chaque araignée ? demanda Fabio.

Sofia regarda les bestioles qui grouillaient à ses pieds.

— Je… ne… je ne sais pas…

— Fais-le, un point c’est tout, dit-il en la regardant dans les yeux.

Peut-être était-ce son regard, mais Sofia sentit tout à coup qu’elle pouvait le faire. Elle ferma un instant les yeux pour se concentrer avec soin, puis ouvrit les bras en grand. De ses mains jaillirent des dizaines et des dizaines de fines vrilles, chacune d’entre elles s’enroulant autour d’une araignée. Mais il y en avait tant, trop pour ses pouvoirs, que Sofia avait l’impression que quelqu’un aspirait l’énergie de ses mains. Elle serra les dents et canalisa ses forces au maximum.

— Génial ! s’exclama Fabio. Et maintenant…

Il se concentra brièvement, puis appuya ses griffes sur celles de Sofia. Des flammes d’une hauteur incroyable se lièrent aux vrilles et atteignirent les araignées en un éclair, les enveloppant de feu. Maintenant, le gazon formait un énorme bûcher. Fabio augmentait sans cesse la puissance de ses flammes et le métal devint incandescent.

— La glace, Karl ! hurla-t-il alors.

Karl devait déjà avoir deviné le plan, car il intervint de manière ultrarapide. Une seule et unique couche de glace se déposa sur les araignées et éteignit l’incendie. Les créatures s’arrêtèrent soudain, comme cristallisées par cette coulée gelée.

Le silence se fit enfin. Fabio et Sofia tombèrent sur le sol. Karl se précipita vers eux.

— Ça va ? s’enquit-il, à bout de souffle.

Sofia acquiesça faiblement. Fabio se releva lentement, en s’appuyant sur ses mains, et avança à quatre pattes vers l’une des araignées. Il la poussa des doigts : elle était inerte et rigide.

— Les composants internes ont fondu sous l’effet de la chaleur et ont perdu leur structure d’origine. La glace de Karl les a solidifiés dans cette nouvelle forme, et c’est pourquoi ils ne fonctionnent plus, expliqua-t-il.

Sofia était abasourdie. Une idée de ce genre ne lui serait jamais venue à l’esprit.

— Tu devrais commencer à te comporter comme un chef, désormais, dit Fabio en la regardant d’un air glacial. Bon sang, mais qu’est-ce qui t’a pris ?

Sofia était pétrifiée, incapable de dire un mot.

Mais Fabio était déjà parti.

— Tout va bien, là-dedans ? cria-t-il vers l’entrée.

— Ne l’écoute pas, fit Karl. Tu as été géniale.

Sofia resta immobile sur le gazon brûlé, les yeux fixés sur une des araignées. Non, elle n’avait pas été géniale du tout.

 

Nida se terrait dans un buisson, bouche bée. Elle avait assisté à toute la scène, comme le lui avait ordonné Nidhoggr.

Elle se rappelait ces derniers jours, et à quel point cela avait été pénible de s’approcher de la maison. Elle sentait encore dans ses os la douleur provoquée par le seul fait de toucher la barrière. Combien de tentatives elle avait faites pour venir à bout de cette maudite barrière !

Tout cela en vain. Il avait suffi de deux jours de travail à Nidhoggr pour réussir là où elle avait échoué.

Les Succubes. C’est ainsi que les avait appelés son Maître. Ces araignées lui faisaient peur. Ratatoskr avait dû se sacrifier pour réussir à toucher le fruit. S’il n’avait pas consommé autant d’énergie dans cet effort, peut-être serait-il encore vivant. Or ces araignées de métal s’en nourrissaient. Elles semblaient immunisées contre ce pouvoir.

« À quoi vais-je servir maintenant ? » se demandait Nida avec effroi.

Pour la première fois dans sa vie, elle avait peur, une peur réelle et palpable, différente de celle qu’elle avait éprouvée auparavant. Là, c’était son cœur qui tremblait devant le pouvoir infini de son créateur et maître. Là, elle avait peur de mourir, purement et simplement.

Elle remonta ses genoux contre sa poitrine et observa ses ennemis. Certes, ils avaient vaincu les Succubes, mais ces monstres métalliques étaient plus forts, plus utiles qu’elle.

Le fait qu’elle ait amené la fille à Nidhoggr ne comptait pas. Le fait que ce soit elle qui l’ait dénichée ne comptait pas.

Seul comptait son dernier échec.

Elle serra plus fort ses genoux contre sa poitrine, soudain gelée.

 

L’araignée reposait sur une table de bois. Les Dragoniens s’étaient rassemblés tout autour, ainsi que le professeur et Gillian.

Seule manquait Lidja qui se trouvait à l’étage, chargée d’une tâche d’une importance vitale : maintenir en place la barrière et guetter une nouvelle attaque. Une aptitude qu’elle avait développée grâce à ses dons télépathiques. Elle s’était beaucoup entraînée quand ils étaient encore à Castel Gandolfo et avait continué à Édimbourg.

Karl prit la parole.

— Le professeur et moi avons sommairement analysé cette chose. Il est encore tôt pour tirer des conclusions, mais nous pouvons déjà établir un détail en toute certitude : elle n’est pas purement mécanique.

— Ben, pas besoin d’être un génie pour s’en rendre compte, observa Fabio.

Karl le foudroya du regard.

— Nous avons découvert, poursuivit-il, qu’elles contiennent un noyau organique enfermé dans une sphère de verre. C’est la rupture de la sphère qui a provoqué leur destruction, et non la rupture des mécanismes internes, comme tu le soutenais, dit-il à Fabio sur un ton de défi. La sphère s’est brisée à cause de la hausse de température, et le composant organique interne a fondu. Il a toutefois laissé une trace qui nous permet de savoir de quoi il s’agit.

— C’est-à-dire ? demanda Fabio, cette fois sans l’ombre d’un sarcasme.

— Du sang de vouivre.

Un lourd silence tomba.

— Plus précisément de Nidhoggr, ajouta Sofia. La seule vouivre restante.

— Mais Nidhoggr se trouve sous terre, objecta Fabio, emprisonné par le sortilège de Thuban.

— Qui est en train de céder, intervint le professeur. Malheureusement, c’est un processus qui se poursuit inexorablement depuis des milliers d’années ; et c’est pourquoi les Dormants se sont réveillés à cette époque précise. Le sceau est en train de céder, et Nidhoggr reprend des forces. Et la présence de son sang dans ces choses me porte à croire qu’il a revêtu une forme corporelle.

— Et pourquoi, bien que ces créatures contiennent du sang de Nidhoggr, la sève ne les a-t-elle pas arrêtées ? La sève ne réagit pas à son aura malfaisante ?

— La barrière n’est pas imprenable, expliqua Karl. La sève utilisée ici n’est pas si abondante, et la protection est certainement inférieure à celle, par exemple, de la Gemme à Castel Gandolfo.

— Donc, les fruits sont en sécurité, en conclut Sofia.

— Absolument, confirma le professeur. De cela, nous sommes à peu près sûrs, en admettant que ces choses soient l’arme la plus puissante entre les mains de Nidhoggr. Mais s’il inventait une autre diablerie…

— D’accord. Mais Gillian a vu Nida tourner autour de la maison. Pourquoi n’a-t-elle pas brisé la barrière ?

— C’est plus difficile pour elle. Ces machins dégagent une aura très faible, car le sang utilisé pour les maintenir en vie est peu abondant et confiné dans la sphère de verre. En pratique, chacun d’entre eux offre moins de résistance à la barrière. Ça, ce n’est pas valable pour Nida qui devrait sacrifier tous ses pouvoirs pour la briser.

— Et à présent ? s’enquit Gillian après un instant de silence.

— Cette maison n’est plus sûre, décréta le professeur. La barrière de Lidja nous protège, mais ils reviendront sans doute nous attaquer. Si d’autres hordes de ces choses arrivaient, j’ignore combien de temps nous pourrions résister. Il faut mettre Ewan en sécurité.

— Mais il est chez lui ici ! protesta Gillian.

— Il reviendra, dit Fabio en la regardant dans les yeux. Quand cette histoire sera terminée, il pourra reprendre sa vie habituelle. Mais maintenant, il faut lui trouver une cachette.

Gillian baissa les yeux.

— Et où ira-t-il ? demanda-t-elle, abattue.

— J’ai peut-être une idée, répondit Karl.
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Lorsque Karl avait prononcé le nom du château d’Édimbourg, la cachette où Ewan allait se réfugier, Sofia avait exulté. Il l’avait attirée depuis le premier moment où elle l’avait vu à travers la vitre du taxi. Et son enthousiasme avait grandi au fur et à mesure qu’ils s’en approchaient, le long de l’avenue la plus célèbre de la ville, la Royal Mile. Elle avait eu l’impression de se retrouver dans un film sur le Moyen Âge : les rues tortueuses, les édifices de pierre et la citadelle fermement accrochée à la colline… Tout était parfait pour une fan de fantastique, conforme à ses rêves. Quand, non loin, à un coin de rue, ils avaient croisé un fier joueur de cornemuse, elle avait dû se retenir pour ne pas sauter de joie.

L’intérieur du château était aussi véritablement spectaculaire. À l’armurerie, un endroit enchanteur, ils avaient pu admirer des épées, des boucliers et de splendides armures. Puis ils s’étaient retrouvés dans une aile moins intéressante, avec un nombre incroyable de dioramas qui reconstituaient des scènes de bataille et de la vie quotidienne : une sorte de Disneyland médiéval, en plus artificiel.

— Je crois qu’on peut y aller, suggéra Karl à voix basse, après un discours interminable sur la couronne et le sceptre du royaume d’Écosse.

La motion fut approuvée à l’unanimité, et tous sortirent.

Le professeur avait pensé que se mêler aux visiteurs était la meilleure façon pour reconnaître les lieux : ils pouvaient sans problème passer pour une famille, même si ni lui ni Karl n’avait précisément une tête d’Écossais. En revanche, Sofia était rousse comme Gillian et aurait pu être sa fille.

Sofia commençait presque à croire à ce conte. Sa rencontre avec Gillian la déstabilisait : elle avait toujours cruellement ressenti l’absence de mère, mais jusqu’à ce qu’elle réalise ce que c’était vraiment que d’en avoir une, c’était encore supportable. Karl, lui, avait eu Effi qui était comme une mère pour lui. Mais leurs rapports avaient toujours été tempérés par leur rôle dans la mission. Gillian, en revanche, était l’image même de la mère poule, affectueuse, et Sofia comprenait enfin pleinement ce qu’elle avait perdu durant quatorze ans.

 

Ils se retrouvèrent à l’extérieur. Il y avait quelque chose de magnifique dans le ciel blanc et compact, le vert intense de l’herbe et le gris marbré des pierres, quelque chose qu’un paysage plein de couleurs n’aurait jamais pu transmettre.

Ils avancèrent le long du périmètre du château et parvinrent à un édifice simple et modeste. C’était une maisonnette rectangulaire, étroite, mais toute en hauteur, avec un toit en pente. Karl y entra, et les autres le suivirent. L’intérieur était aussi minuscule qu’on se l’imaginait du dehors, davantage même, et leur révéla qu’il s’agissait d’une petite chapelle. La nef ne devait pas faire plus de trois mètres de large et à peine six de long. Elle était si exiguë qu’il n’y avait pas les sièges habituels, mais une série de bancs en bois appuyés aux murs. L’autel était nu et adapté aux proportions du lieu ; précédé d’un splendide arc en plein cintre, avec une chaire en miniature et un petit prie-Dieu. C’était un endroit charmant, imprégné d’une spiritualité sincère et intime.

— C’est l’édifice le plus ancien du château, St Margaret’s Chapel, commenta Gillian d’un ton docte.

— Elle est vraiment mignonne, mais elle n’est pas un peu petite ? murmura Sofia à Karl.

— Dans cet endroit, il y a bien plus que ce qu’on peut voir avec les yeux… répondit-il de manière énigmatique. Chaque chose à son rythme.

— D’accord, mais il y a des tas de gens qui passent par ici… objecta Sofia.

— Et cela joue en notre faveur. Nidhoggr ne veut pas de publicité. Et d’ailleurs, ici aussi, comme chez Gillian, on ressent l’aura des dragons. Cela devrait faciliter la tâche de Lidja avec sa barrière.

— Mais comment sais-tu toutes ces choses ?

— J’ai fait des recherches, répondit Karl avec son arrogance habituelle.

— Qu’en pensez-vous ? demanda le professeur.

— Ben, je crois que c’est bien. Si on réussit à entrer sans que personne nous voie, dit Sofia.

Gillian ne semblait pas particulièrement enthousiaste.

— C’est un abri provisoire, la rassura le professeur. Uniquement jusqu’à ce qu’on ait trouvé la manière de retirer le fruit d’Ewan et qu’on l’ait mis à l’abri. Ensuite, tout redeviendra comme avant.

Gillian détourna le regard. Rien ne serait plus jamais comme avant, elle l’avait compris, désormais.

Ils allèrent manger dans un restaurant proche du château et Gillian insista pour que Sofia prenne du haggis.

— C’est quoi ?

Bizarrement, Gillian ne fournit qu’une vague réponse.

— Le plat national écossais.

— D’accord, mais qu’est-ce qu’il y a dedans ? s’obstina Sofia.

— Ne t’inquiète pas, tu aimeras, répondit Gillian avec un sourire encourageant.

Sofia finit par se rendre. On lui servit un plat très étrange, constitué d’une sorte de tourelle semblable à un château de sable, sous laquelle on devinait une purée de pommes de terre au milieu d’une bouillie orangée difficilement identifiable, et nappé d’une substance brunâtre qui ressemblait à de la viande hachée.

— Bon appétit ! s’exclama Gillian en levant sa chope de bière, puis en enfournant une fourchette bien garnie de ce plat.

Sofia le goûta prudemment : Elle glissa avec hésitation la fourchette dans sa bouche mais, au lieu de la saveur déplaisante à laquelle elle s’attendait, ses papilles la découvrirent indescriptible et délicieuse. Cela ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait mangé jusqu’alors, mais c’était bon. Étonnamment bon.

Elle termina à la hâte, nettoyant son assiette avec une tranche de pain.

— Ça t’a plu ? demanda malicieusement Gillian.

— Vous aviez raison, c’est excellent !

— Bien ! Alors tu es prête pour que je te dise ce que c’est : du cœur, du foie et des poumons de mouton bouillis avec de l’avoine et cuisinés dans son estomac.

Sofia eut brusquement envie de se mettre un doigt dans la gorge et de retirer tout ce qu’elle avait ingurgité.

— Eh bien, tu as trouvé que c’était bon. Quelle importance de savoir ce qu’il y a dedans ?

Et Gillian s’esclaffa.

Sofia garda son sérieux quelques instants, puis fut gagnée par l’hilarité générale et se mit à rire de bon cœur.

— Allez, Sofia ! Pour ceux qui ont vaincu une horde d’araignées enragées, affronter le haggis est un jeu d’enfant !

Mais à cette réplique, Sofia devint brusquement pensive.

— Je dois vous raconter quelque chose, dit-elle gravement. La nuit dernière, avant qu’arrivent ces créatures, j’ai fait un cauchemar étrange.

Elle leur parla du dragon violet, du fruit qu’il avait avalé, de la rencontre avec Thuban.

— Alors, voilà la raison pour laquelle le fruit est à l’intérieur des Dragoniens… murmura le professeur. Nous n’avons pas de temps à perdre. Nidhoggr cherchera par tous les moyens à s’approprier l’autre moitié du fruit. Nous devons tout de suite retourner chez Gillian pour l’intercepter au bon moment. Il doit déjà être en train de préparer une autre attaque.

Ils rentrèrent donc au B&B et y passèrent le reste de la journée, à attendre que Nidhoggr se manifeste. Karl continua les analyses sur Ewan, à la cave, et Sofia resta de nouveau seule. Elle ne put tenir à distance, comme quand elle était avec les autres, la pensée qui l’avait tourmentée pendant toute la journée. Il s’agissait, bien sûr, des paroles que Fabio lui avait adressées la nuit précédente.

De toute évidence, non seulement les choses entre eux ne s’amélioraient pas, mais elles empiraient sensiblement. Fabio avait été dur et l’avait délibérément blessée – peut-être ne se rendait-il pas compte à quel point, d’ailleurs –, elle avait donc dû faire quelque chose de travers. Il n’y avait pas d’autre explication possible.

Elle glissa les mains dans ses cheveux et les ébouriffa. Elle aurait payé cher pour avoir des tenailles qui lui arrachent de la tête les vilaines pensées. Il y avait quelque chose du genre dans Harry Potter, maintenant qu’elle y réfléchissait. Ce serait génial si ça existait vraiment.

— Un chocolat ?

Gillian se tenait à côté d’elle avec une tasse fumante entre les mains. Sofia accepta d’un sourire. Une maman. Voilà peut-être ce dont elle avait véritablement besoin.

 

— Prof, où est ma mère ?

La question tomba comme une masse pendant que le professeur sirotait son thé à table. Il avala de travers et se mit à tousser.

— Tu ne m’as jamais parlé d’elle, tu devais bien penser qu’un jour ou l’autre je te l’aurais demandé.

— Pourquoi crois-tu que je le sache ?

— Parce que c’est vrai.

Un silence interminable s’ensuivit. Le professeur observait le fond de sa tasse, comme s’il cherchait à découvrir les augures.

— Je l’ignore, Sofia, répondit-il à mi-voix.

— Ça suffit, les mensonges. Je suis assez grande pour comprendre, et je crois que j’ai le droit de savoir.

Schlafen avala d’un trait sa dernière gorgée de thé et prit son courage à deux mains.

— Elle est vivante. Et elle vit ici, à Édimbourg.

Sofia eut un coup au cœur.

— Elle habite ici ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

— Elle y vivait il y a des années. Je ne crois pas qu’elle soit partie.

— Pourquoi est-ce que tu ne me l’as jamais dit ?

— Elle a toujours refusé de me rencontrer, répondit le professeur, qui réussit enfin à la regarder dans les yeux. C’est elle qui t’a amenée à l’orphelinat.

Sofia resta pétrifiée. Cela faisait partie des innombrables possibilités qui lui étaient venues à l’esprit durant les longues années à l’institution, quand elle voyait les autres partir avec leurs nouveaux parents, et qu’elle restait là. Ses parents étaient-ils morts ? L’avaient-ils abandonnée ? Pour quelle raison ? Mais le savoir avec certitude était tout autre chose ; et cela faisait mal, terriblement mal.

— Durant ta première année, tu étais avec ton père. Puis il est mort. Tué par Nidhoggr. Tu aurais dû aller vivre avec ta mère, mais elle t’a laissée à l’orphelinat.

Sofia ne savait que dire. Elle n’était pas seulement interdite, mais sa tête était aussi entièrement dépourvue de pensées. Tout était désespérément vide.

— Cela ne signifie rien, Sofia. Ton père t’aimait beaucoup, il avait tout accepté de toi. Il savait, lui.

— Il s’était éveillé ? reprit Sofia, trouvant enfin la force de parler.

Le professeur acquiesça.

— C’est Ratatoskr qui l’a tué. Mais il t’aimait, j’en ai la certitude. Et elle… elle, malheureusement, n’était pas la femme qui convenait au grand homme qu’était ton père.

Sofia se tut. Elle se sentait si désespérément seule, si abandonnée à elle-même.

— Je sais que ce n’est pas la même chose, mais maintenant, tu m’as, moi, Sofia. Tu sais que je t’aime, n’est-ce pas ? Et je ne te veux pas juste parce que tu es une Dragonienne et moi un Gardien, mais parce que tu es toi, ma fantastique, unique, adorable Sofia, avec tes peurs et tes incertitudes, et aussi ton formidable courage, et cette force que tu sais toujours faire jaillir quand on en a besoin.

Sofia sentit une larme couler sur sa joue.

— Sofia… dit le professeur.

Il se leva, s’assit près d’elle et l’enlaça, et elle sentit véritablement toute l’affection qu’il venait d’exprimer, sentit sa chaleur lui réchauffer le cœur.

— Je sais, prof, murmura-t-elle. Je sais.

La nuit tomba rapidement. À trois heures, Lidja ressortit de la cave avec Ewan.

Gillian tremblait légèrement et avait les yeux brillants. Elle regarda son fils avec intensité, comme si c’était la dernière fois qu’elle le voyait.

— Ne vous inquiétez pas, la rassura le professeur Schlafen. Vous pourrez aller le voir demain. Mais maintenant, c’est important que vous restiez ici, aussi au cas où Chloe reviendrait.

Gillian étreignit Ewan avec force, puis alla vers Lidja.

— Prends soin de lui, dit-elle en lui serrant les épaules.

Ce fut le professeur qui ouvrit la porte, doucement, et il observa le jardin.

Karl, se tenait près de lui, avec, dans la main, un autre engin de sa composition, une sorte de talkie-walkie de bois avec lequel il sonda le terrain.

— La voie est libre, dit-il.

Les premiers à sortir furent Sofia et Fabio, puis Lidja et Karl, encadrant étroitement Ewan, et enfin le professeur. Les Dragoniens se concentrèrent. Quatre paires d’ailes se dessinèrent dans leurs dos : verte, rose, dorée et azur. Puis Sofia prit le professeur par la taille, Lidja et Karl tinrent Ewan entre leurs bras, et ils furent prêts. Avec Fabio en tête, ils s’envolèrent dans la ville endormie, montèrent le plus haut possible, jusqu’à ce qu’Édimbourg ne soit plus qu’un enchevêtrement de lumières indistinctes. L’air là-haut était glacial.

— Comment s’appelle-t-elle ? demanda Sofia à brûle-pourpoint.

— Sofia, je t’en prie… dit le professeur.

— Je ne te demande que ça.

Elle non plus ne comprenait pas pourquoi c’était si important de le savoir, mais elle voulait un nom, quelque chose qui évoque sa vie de personne normale, avant le bien et le mal que le professeur avait apportés dans son existence.

Schlafen soupira.

— Beatrice.

— Je te jure que je ne te demanderai plus rien à partir de maintenant.

— Ce n’est pas ça…

— Et je n’y penserai pas non plus, ajouta Sofia.

Ils parvinrent en vue du château au bout d’une dizaine de minutes. Ils atterrirent sur un des contreforts, là où étaient alignés les canons. Ils firent disparaître leurs ailes avant de filer vers la chapelle.

Karl avança vers la voûte, puis passa les mains sur les colonnes. On entendit un déclic, et tout l’autel se releva de quelques centimètres puis se mit à tourner lentement sur lui-même, tout en se soulevant encore un peu. Quand il s’arrêta, on distinguait des marches de pierre.

— Par ici, sourit Karl.

Les marches appartenaient à un escalier en colimaçon qu’ils furent contraints de descendre à la file indienne et avec la plus grande prudence parce qu’il était humide et glissant. Un épais rideau de toiles d’araignée pendait du plafond. Sofia se souvint en frissonnant des araignées métalliques.

Après avoir descendu bon nombre de marches, ils parvinrent enfin à la pièce où Ewan allait devoir vivre. C’était une sorte de grotte mal dégrossie, longue d’une dizaine de mètres et d’autant de large. Sur le côté se trouvait un grabat avec une couette. Au centre, une table de bois et, dans un coin, la guitare d’Ewan, celle qu’il avait prise pour jouer Unintended à Sofia. Enfin, un peu plus loin, adossée au mur, une pile de livres.

L’ensemble était éclairé par deux torches électriques. Les parois, qui semblaient nues à première vue, étaient en réalité décorées, bien que les images soient décolorées. On ne parvenait à voir de quoi il s’agissait que de près. Sur le côté étaient représentés des dragons de diverses couleurs, rose, vert, violet, azur et or. Le décor continuait, et lentement, les dragons changeaient d’aspect : les couleurs se fanaient, les pattes antérieures se faisaient de plus en plus petites, les gueules de plus en plus effilées, jusqu’à ce que, sur la paroi opposée, soient représentées des vouivres. Leurs corps longs et minces étaient enroulés sur eux-mêmes en un inextricable enchevêtrement. Sur le mur d’en face se dressait un arbre gigantesque, luxuriant et chargé de fruits.

— C’était un temple, expliqua le professeur. À l’époque de la conquête normande aussi, certains vénéraient l’Arbre-Monde et se souvenaient de Thuban et des autres Gardiens. Malheureusement, nous n’avons pas réussi à l’arranger mieux que ça, nous avons eu peu de temps, ajouta-t-il à l’adresse d’Ewan.

— Il n’y a pas d’air… on est sous terre… soupira le garçon. Mais merci quand même.

— On fera de notre mieux pour résoudre le problème le plus vite possible, intervint Sofia.

Ewan lui répondit par une moue contrite.

— À présent, il faut qu’on rentre à la maison avant qu’il y ait trop de monde par ici, ajouta le professeur, pragmatique.

Ils remontèrent l’escalier en colimaçon et l’autel se referma doucement sur Lidja et Ewan, les dissimulant aux yeux du monde.

Sofia fut la première à sortir de la chapelle. Elle leva les yeux et resta clouée sur place.

— Salut, Sofia, dit Nida en esquissant un sourire.
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Fabio bondit immédiatement, toutes griffes dehors, tandis que Karl, derrière lui, avait déjà déplié ses ailes. Sofia se plaça devant le professeur, prête au combat. Elle se dit que tout avait été inutile et se demanda comment Nida avait bien pu les trouver. Fabio avait raison, une fois encore, elle ne s’était pas comportée en chef.

Mais contre toute attente, Nida leva les bras en signe de reddition, et les griffes de Fabio grincèrent sur une barrière aux reflets noirs.

— Je ne suis pas ici pour me battre.

— Bien sûr. On sait que tu es notre amie ! s’écria Fabio d’un ton ironique, avant de repartir à l’assaut.

Mais ses griffes se heurtèrent de nouveau à la barrière.

Nida demeura immobile, les mains levées et le visage grave.

Imperturbable, Fabio se prépara pour une nouvelle attaque ; Sofia alla se placer près de lui et l’arrêta en posant la main sur son bras.

— Si tu ne veux pas te battre, pourquoi es-tu là ? demanda-t-elle en cherchant à maintenir son calme, mais sans rétracter ses griffes.

Nida eut un sourire sarcastique.

— C’est une longue histoire… Que diriez-vous d’aller discuter dans un endroit tranquille ?

 

Nida buvait son chocolat chaud à petites gorgées. Sur la table, il y avait aussi une part de cheesecake, dont elle prenait de temps à autre de petits morceaux avec sa fourchette. Elle avait vraiment l’air d’une jeune fille normale, très belle et un peu timide, avec ses cheveux blonds coupés au carré dont la frange lui effleurait les yeux. Mis à part ses vêtements, étrangement légers pour le climat écossais – son habituel débardeur blanc de style masculin, une jupe en jean, des leggings noirs et une paire de rangers –, on aurait pu la prendre pour une humaine des plus ordinaires.

Sofia n’avait même jamais imaginé que Nida puisse manger. Pourtant, elle était là, avec son chocolat chaud entre les mains ; et en plus, elle avait l’air d’apprécier, vu comment elle se léchait les lèvres.

Mais personne ne l’accompagnait. Ils avaient tous l’estomac noué : ils étaient dans un bar, avec leur pire ennemie, ce qui leur coupait l’appétit.

— Tu as l’intention de parler, ou tu voulais seulement te faire offrir un en-cas ? éclata Fabio.

Il y avait quelque chose d’insolite dans sa voix quand il s’adressait à elle. Une sorte d’hésitation, un tremblement que seuls des proches pouvaient remarquer. Et Sofia avait passé des jours et des jours à étudier Fabio à la loupe.

Nida ne se troubla pas. Elle but une longue et dernière gorgée de chocolat, puis s’essuya les lèvres avec une serviette.

— Vous auriez dû prendre quelque chose, vous aussi. On discute mieux l’estomac plein.

Fabio serra les poings à s’en faire craquer les jointures, et Sofia lui posa d’instinct une main sur la cuisse. Il lui suffit de moins d’une seconde pour se rendre compte de ce qu’elle avait fait, et elle la retira aussitôt.

— On est bien comme ça. Et on attend toujours tes explications, déclara-t-elle, en essayant d’oublier le nœud qu’elle avait dans la gorge.

Il était temps de jouer au chef, au moins une fois dans sa vie.

Nida la regarda.

— Êtes-vous enfin convaincus que j’ai des intentions pacifiques ? sourit-elle.

— C’est Nidhoggr qui t’envoie ? rétorqua Sofia.

Nida eut un imperceptible tremblement en entendant son nom. Elle détourna les yeux et les fixa sur la tasse vide.

— Non, mon Maître n’est pas au courant.

— Et tu imagines qu’on va te croire ? lança Fabio avec mépris.

— Fabio, protesta Sofia qui s’efforça de mettre dans sa voix toute l’autorité dont elle était capable. Alors, tu es là de ta propre initiative, dit-elle à Nida…

— Tout à fait.

— Pourquoi ? Que veux-tu de nous ?

— C’est compliqué, hésita Nida, comme si elle cherchait les mots justes. Depuis que Ratatoskr est mort, beaucoup de choses ont changé. Mon Maître a toujours été sévère et cruel, comme il doit l’être. Mais maintenant que je suis seule, la situation a dégénéré. Je sens qu’il ne me fait plus confiance, je sens que pour lui je suis devenue inutile.

— Tu es plus qu’une fille pour lui, tu es une de ses émanations directes… Vous partagez la même nature, vous formez un tout unique, observa le professeur.

— Oui, c’est vrai, confirma Nida. Mais, en même temps, nous sommes aussi deux entités distinctes. Au début, quand il m’a donné vie, entre nous, il y avait un partage d’intentions total et complet. Ratatoskr et moi sentions véritablement que nous formions un tout unique avec lui. Ensuite, au fil du temps, un gouffre est creusé. Le sceau que lui ont imposé les dragons s’est affaibli, et mon Maître est devenu plus fort. Et tandis qu’il reprenait consistance en ce monde, nous, en revanche, en restions exactement au même point. Peu à peu, nous sommes devenus des créatures autonomes, douées d’individualité et de volonté.

— De toute façon, tu restes faite de sa matière même, décréta le professeur.

— Bien sûr. Toutefois je ne suis rien de plus qu’une esclave à ses yeux, un instrument. Et à présent, je ne lui sers plus à rien.

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? demanda Sofia.

— Hier soir, je vous ai vus combattre. C’est mon maître qui me l’avait ordonné : je devais observer ses nouveaux serviteurs accomplir sa volonté. D’ailleurs, vous l’avez remarqué, vous aussi, non ? Je n’ai pas participé au combat. Ce sont les Succubes qui ont tout fait.

— Quoi ? fit Karl.

— Il les appelle ainsi. Les créatures qui vous ont attaqués. Il les a lui-même construites. Lors de la guerre contre les dragons, il y a des milliers d’années, c’était lui qui créait les armures pour son armée, lui qui fabriquait les innombrables mécanismes métalliques qui allaient nous mener à la victoire. Et à présent qu’il a de nouveau un corps, il se remet à la tâche.

— Il a un corps ?! s’exclama le professeur d’une voix si forte que plusieurs clients ensommeillés se tournèrent vers eux.

— Oui, il a un corps, sourit Nida. Mais on pourrait reparler de ça. Si je ne me trompe pas, vous voulez savoir pourquoi je suis ici.

— Continue, l’encouragea Sofia qui essayait de garder son calme.

En réalité, son cœur battait à mille à l’heure : la situation était pire qu’ils ne l’avaient d’abord cru.

— Hier soir, j’ai pu voir les Succubes en action. Bien sûr, ils étaient nombreux, mais ils ont réussi sans problème là où moi j’avais échoué. Vous les avez battus, cependant ils ont brisé la barrière et, surtout, pour la première fois de mon existence, le Maître ne m’a pas demandé de participer à la mission. Par le passé, ce sont les Assujettis qui exécutaient les basses besognes, mais Ratatoskr et moi étions là pour les guider. Pas cette fois. Cette fois, j’ai été une simple spectatrice. Et ce à quoi j’ai assisté signifie la fin pour moi.

Nida se pencha en avant, et quelque chose dans son regard fit comprendre à Sofia qu’elle avait sérieusement peur, qu’elle ne jouait pas un rôle. Ses yeux étaient ceux d’un animal traqué.

— Ratatoskr est mort, et le Maître n’y a pas prêté la moindre attention. Il n’a plus parlé de lui. Comme s’il n’avait jamais existé. Et maintenant il ne me demande même pas de réaliser sa volonté : il a des serviteurs mille fois plus compétents que moi, aisément remplaçables et immunisés contre le pouvoir des fruits. Un de ces jours, il décidera qu’il n’a plus besoin de moi, et je mourrai.

Elle s’appuya de nouveau contre le dossier, son doigt courant nerveusement sur le bord de sa tasse.

— Que veux-tu ? demanda Sofia.

— Votre protection.

— Je ne vois pas comment on pourrait te la donner.

— Ça, je suis en mesure de vous le dire. Et puis, je veux autre chose. La vengeance.

— Ce n’est pas notre façon d’agir, répliqua Sofia avant que quiconque puisse ouvrir la bouche. Nous ne sommes pas comme toi et Nidhoggr, et l’idée de vengeance nous répugne.

— Ce n’est pas un problème, dit Nida en haussant les épaules. Car la vengeance que je recherche va de pair avec votre objectif : vaincre mon Maître.

Cette fois, même Sofia resta sans voix.

— Bien que vous puissiez en partie me protéger de sa fureur, la seule manière pour moi de rester vivante est qu’il soit vaincu d’abord. Et je sais parfaitement que vous seuls pouvez le battre. C’est pourquoi je vous propose un pacte : je vous livre Nidhoggr et je vous aide à récupérer le fruit, et vous m’accordez en échange la protection dont j’ai besoin.

Un silence lourd de questions s’ensuivit. Sofia baissa les yeux, pensive.

— Pour quelle raison devrait-on te faire confiance ? dit-elle enfin. Tu as peut-être la mémoire courte, mais moi, je me souviens parfaitement de tous nos combats, je me souviens parfaitement de ce que tu nous as fait…

Et elle la fixa avec intensité.

Nida n’eut pas l’air impressionnée et continua de la regarder avec la même assurance qu’elle avait démontrée tout au long de la conversation.

— En fait, je ne suis pas venue les mains vides, sourit-elle. Réfléchis. Je sais où vous cachez le deuxième Dormant, je vous ai pris sur le fait. J’aurais pu vous attaquer quand vous êtes sortis de la chapelle, alors que vous aviez baissé la garde. Je t’assure qu’à ce moment j’aurais réussi à vous mettre hors jeu. Puis j’aurais simplement pu descendre dans la pièce secrète et m’en prendre à un gamin sans pouvoirs et à une Dragonienne sous l’effet de la surprise.

— Il y a la barrière, objecta Sofia.

— Ton amie était en train de l’ériger, rétorqua Nida en faisant un clin d’œil. Quoi qu’en dise mon Maître, j’accomplis du bon travail.

— D’accord, tu aurais pu nous attaquer, mais je ne suis pas certaine que tu aurais pu nous vaincre. Et tu aurais pu revenir avec des renforts, répliqua Sofia.

— Alors à quoi bon cette rencontre ?

Sofia se tut quelques instants.

— De toute façon, je ne peux pas te répondre maintenant, finit-elle par dire. On doit d’abord en discuter entre nous.

— Évidemment. Je te connais bien, ajouta Nida en se rapprochant de Sofia et en baissant la voix. On ne peut pas dire que tu sois faite pour commander, hein ?

Sofia rougit, brûlant de colère et de honte.

— Nous décidons tout ensemble. Il n’y a ni maîtres ni serviteurs.

— OK, acquiesça Nida avec un petit sourire. Quoi qu’il en soit, avant que nous nous séparions, je vous laisse encore quelques éléments de réflexion. En gage de ma bonne foi, je ne révélerai pas la cachette de votre ami. Personne ne vous attaquera, ni cette nuit ni jamais. Et puis, je veux vous faire un cadeau, pour vous prouver que je ne plaisante pas.

Nida regarda Sofia droit dans les yeux.

— Je vous ai dit qu’il a un corps maintenant : c’est celui d’un humain dans lequel il a réussi à s’incarner grâce à l’affaiblissement du sortilège que Thuban lui a imposé. Les pouvoirs du sceau ne cessent de décliner, et là où se trouve la pierre qui marque le lieu où a été emprisonné mon Maître, son sang suinte.

— Voilà comment il a créé les Succubes… observa Karl comme pour lui-même.

— Exactement, confirma Nida. Le même sang lui a servi pour posséder le corps de l’humain. Mais quelque chose n’a pas fonctionné. À ce propos, j’ai une nouvelle capitale dont je souhaite vous faire part. Le corps dont il a pris possession n’est pas n’importe quel corps : c’est celui de l’autre Dragonienne, celle que vous recherchez depuis votre arrivée.

À ces mots, tous furent frappés de stupeur.

— En s’incarnant dans la dernière Dragonienne, continua Nida, mon Maître voulait empêcher pour toujours l’union de tous vos semblables et donc le sauvetage de l’Arbre-Monde. Mais il a constaté que ses pouvoirs étaient anormalement réduits, à tel point qu’il ne pouvait même pas accomplir les gestes les plus simples ! C’est ainsi que nous avons découvert que la Dragonienne avait un jumeau, et nous avons supposé que son absence pouvait être la cause de cette fragilité.

Nida savoura l’effet de sa révélation. Puis, lentement, elle commença à se lever.

Le professeur bondit sur ses pieds.

— Où crois-tu donc aller ? Tu dois nous dire comment va Chloe ! La possession a eu quelles conséquences sur elle ?

Nida le dévisagea, satisfaite.

— Si vous voulez le savoir, rendez-vous à la cathédrale St Giles demain, juste après minuit.

Elle posa quelques pièces sur la table et quitta le bar.

 

— Nous n’avons pas le choix, dit Schlafen.

Ils étaient de retour au B&B, autour de la table de la cuisine. Ils avaient éloigné Gillian sous le premier prétexte venu. La décision était déjà difficile à prendre, sans la pression qu’elle aurait fait peser sur eux si elle avait su la vérité.

Sofia se passait sans cesse la main dans les cheveux, d’un geste nerveux. Le professeur avait raison, ils étaient dans une impasse.

— On ne peut pas lui faire confiance, dit Fabio. Cela cache quelque chose, j’en suis sûr.

— Son regard est désespéré, murmura Sofia. Elle ne ment pas, elle a peur.

— Enfin, Sofia, toi, tu donnerais sa chance à n’importe qui ! Tu as oublié ce qu’elle nous a fait ou quoi ? éclata Fabio.

Cette fois, Sofia réagit avec colère.

— On peut savoir ce que tu as ? Tu n’arrêtes pas de t’en prendre à moi, tu n’es jamais content de rien, et c’est toujours ma faute. Tu es devenu insupportable depuis…

Sa voix mourut dans sa gorge. Tous avaient les yeux fixés sur elle. Karl semblait ne pas comprendre, le professeur était soudain devenu très, trop attentif, tandis que les yeux de Fabio jetaient des flammes.

Sofia sentit monter les larmes.

— Ras le bol ! lâcha-t-elle, et elle s’enfuit.

Elle entendit sa chaise qui tombait et la voix du professeur, lointaine, qui l’appelait. Elle monta l’escalier quatre à quatre, claqua sa porte et se jeta sur le lit. Cette fois, il n’y avait pas besoin d’être forte, cette fois, elle pouvait se permettre toute la faiblesse qu’elle voulait. Elle estimait même qu’elle la méritait.

Quelqu’un frappa à la porte.

— Du large à la fin ! Je veux rester seule ! cria-t-elle.

Elle entendit des pas qui s’éloignaient. Si seulement cela avait pu être ceux de Fabio ; mais selon toute probabilité, c’étaient ceux du professeur.

Elle resta à pleurer sur son lit. Elle pensait à Fabio qui l’avait repoussée, à sa mère qui en avait fait de même, et elle se sentait seule comme jamais auparavant : seule avec ses échecs, avec toutes les responsabilités qui lui tombaient dessus à l’improviste. Elle aurait voulu disparaître, que son lit soit des sables mouvants qui l’avalent lentement et sans douleur.

 

Ses yeux la brûlaient. Elle avait beaucoup pleuré, et le sommeil dans lequel elle avait sombré n’avait même pas contribué à soulager sa peine. Se mettre devant l’ordinateur non plus.

Le portable appartenait à Karl. Il l’avait laissé dans sa chambre pour qu’elle puisse faire des recherches sur Édimbourg. Au début, elle avait surfé distraitement sur les sites concernant le château. Puis, sans presque y penser, elle s’était rendue sur Google. Dans la fenêtre au centre de la page, sous le logo coloré, elle avait écrit d’une traite : Beatrice Guarieri. Elle avait forcé le professeur à lui révéler le nom de famille aussi. Après lui avoir opposé une vaillante résistance, il avait fini par céder, vaincu par son regard suppliant.

En Italie, elle aurait probablement trouvé des tonnes de résultat. Pas ici, en Écosse. Il n’y avait qu’une seule Beatrice Guarieri à Édimbourg. Après une deuxième recherche, son adresse apparut avec le nom de la petite librairie pour laquelle elle travaillait.

La porte s’ouvrit doucement et Sofia tressaillit. Elle referma brusquement le portable, se tourna vers le rai de lumière et distingua la sombre silhouette du professeur.

— Sofia… tout va bien ?

Elle acquiesça.

Il entra et s’agenouilla pour être à sa hauteur.

— Je sais que c’est un mauvais moment, mais tu as été vraiment bien avec Nida, ce matin.

Sofia sourit timidement.

— Et Fabio… tu sais comment il est. Il s’est passé quelque chose ? Que faisiez-vous dehors l’autre soir ?

— Rien. On parlait, c’est tout… Puis on s’est un peu disputés… rien d’important, s’empressa-t-elle d’ajouter.

Le professeur la fixa d’un regard inquisiteur.

— Tu es sûre que tu n’as rien d’autre à me dire ?

— Je t’ai tout dit, insista Sofia.

Schlafen soupira.

— Fabio est un peu brusque, mais c’est un gentil garçon, et je crois vraiment qu’il a de l’affection pour toi.

« Tu n’as pas idée à quel point tu te trompes », pensa Sofia.

— Il ne voulait pas se montrer dur, il a juste été surpris par ta réaction. D’ailleurs, je crois qu’il veut te présenter des excuses, ajouta le professeur en lui caressant la joue.

Sofia sourit.

— Alors, tu veux bien descendre ?

Sofia acquiesça et le laissa l’accompagner jusqu’au rez-de-chaussée. Rien n’avait bougé autour de la table. Fabio se tordait les mains. Il la regarda un instant, puis détourna les yeux, embarrassé.

— Je ne voulais pas te faire de peine… J’ai été… euh… lourd, dit-il à voix basse.

Le professeur l’avait peut-être obligé à le faire, pour qu’elle ne pleure plus. Pourtant, ces excuses bougonnées firent fondre quelque chose dans la poitrine de Sofia.

— Mais non, c’est toi qui dois m’excuser de m’être énervée. J’étais fatiguée à cause de l’histoire de Nida, dit-elle en s’asseyant. Bon, on en était où ? continua-t-elle, faisant comme si rien ne s’était passé.

— On a continué la discussion quand tu es partie, répondit Karl.

— Et… ?

— Elle est notre ennemie, dit Fabio. Toutefois, c’est peut-être toi qui as raison ; il se peut qu’elle soit sincère. Les infos qu’elle nous a données, si elles sont véridiques, sont précieuses. De toute façon, nous n’avons pas d’autre choix pour retrouver rapidement Chloe. Je crois qu’il faut voir ce qu’elle a à nous offrir, et surtout, ce qu’elle veut en échange. Mais il ne faut pas baisser la garde.

— Je suis entièrement d’accord, acquiesça Sofia.

La plus improbable des alliances venait de se créer.
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Ils jouaient encore dans l’air pur de Dragonia, et son cœur débordait d’une affection qu’il n’avait jamais éprouvée auparavant. Une affection teintée de douceur et d’amertume.

Leur jeu prit fin sur la terre du Palais Royal de Dragonia, près de l’Arbre-Monde. Le dragon vert sombre s’enroula autour du tronc et, l’un après l’autre, caressa les fruits de ses griffes.

— Un jour, l’un d’entre nous les protégera, tu le sais, dit-il, lui décochant un coup d’œil indéchiffrable.

Son corps avait quelque chose de sinueux et d’insinuant.

Thuban le voyait déjà loin, presque hors de vue.

— Nous serons toujours ensemble, n’est-ce pas ? demanda-t-il et, dans sa voix, il y avait une supplique désespérée. Quoi qu’il arrive.

L’autre dragon ne répondit pas. Il se contenta de le regarder en souriant. Mais petit à petit, son doux sourire se déforma en un rictus monstrueux. Sa gueule s’allongea démesurément, ses crocs s’affilèrent encore, deux rangées terribles et grotesques. Ses mâchoires s’ouvrirent sur un rire terrifiant, et tout devint rouge comme le sang.

 

Sofia se réveilla, haletante. Elle avait de nouveau fait le même rêve, le cauchemar de la nuit où le nuage avait obscurci le ciel, le rêve du dragon vert. Elle jeta un coup d’œil dans la pièce : elle se trouvait chez Gillian. Elle chercha instinctivement la silhouette de Lidja dans le lit près du sien. Il était vide, les couvertures parfaitement lissées.

Bien sûr. Lidja se trouvait avec Ewan au château. Sofia se sentit soudain en proie à la jalousie, mais elle n’aurait su dire si elle était jalouse d’Ewan ou de Lidja. Avec Ewan, tout était simple. Ses yeux bleu clair étaient sans ambiguïté, et ses paroles toujours franches et directes. Il était aimable, sympa, et ne lui aurait jamais dit les phrases que Fabio avait prononcées ce soir-là. Elle soupira et sentit que Lidja lui manquait, maintenant plus que jamais. Parce qu’une confusion terrible régnait dans sa tête. Qui était ce dragon vert que Thuban semblait aimer au désespoir ? Et elle, comment devait-elle se comporter avec Fabio ?

« Sur ce sujet, Lidja t’a déjà donné une réponse » pensa-t-elle.

Elle se leva, sortit dans le couloir et franchit la porte toute proche qui était entrebâillée. Karl dormait à poings fermés, une jambe hors de la couette et la bouche ouverte, comme un enfant. Fabio se trouvait dans le lit voisin. Même dans le sommeil, il ne renonçait pas à cette attitude défensive qui était son trait distinctif : les poings devant le visage, le corps en position fœtale, la mine boudeuse.

Cela aurait été facile. Poser la main sur son épaule, le secouer légèrement. Il avait le sommeil léger. Tous dormaient dans la maison. Ils auraient été seuls, ils auraient pu s’expliquer. Mais c’était trop tard. Il y avait trop de non-dits entre eux, trop de malentendus. Le lien ténu qui les avait unis était définitivement rompu, et le pire, c’était que Sofia ne savait même pas pourquoi.

Elle frotta vigoureusement ses yeux brûlants. Elle ne voulait plus pleurer, elle s’était déjà accordé sa dose de faiblesse, il était temps d’en finir. Une journée terrible l’attendait le lendemain.

Elle se retira doucement, se remit au lit et s’enveloppa dans la couette comme dans un cocon.

 

Sofia et Gillian se rendirent au château peu avant l’aube. Elles ne purent éviter de pousser un soupir de soulagement quand elles virent Ewan sain et sauf. Gillian le serra de toutes ses forces contre elle, et il protesta comme à son habitude.

— M’man, c’est bon…

Lidja était assise en tailleur au milieu de la pièce, les yeux clos, le teint pâle. Elle avait maintenu la barrière active durant toute la nuit et devait être épuisée.

— Repose-toi un peu, je suis là, dit Sofia.

— Je dois tenir jusqu’à l’arrivée des visiteurs ; ensuite, je pourrai baisser la garde, répondit-elle sans ouvrir les paupières.

— Tu peux la baisser maintenant. Tu auras besoin de toute ta concentration pour écouter la nouvelle que j’ai à te donner.

Elle la mit au courant des derniers événements. Lidja la regarda d’abord avec stupéfaction, puis avec réprobation.

— Ça m’ennuie de l’admettre, mais cette fois, je suis de l’avis de Fabio.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Sof, ce que m’a fait Nida ne peut s’oublier. Sa démarche cache sûrement quelque chose.

— En attendant, personne ne vous a attaqués cette nuit.

— C’est peut-être un truc pour gagner notre confiance, insista Lidja. Nidhoggr veut l’autre Dragonien pour accéder au fruit. Tu crois qu’ils savent qu’il se trouve dans le corps de Chloe et d’Ewan ?

— J’en doute. Nida n’y a fait aucune allusion pendant notre conversation. Je suppose que c’est justement à cause de la présence du fruit que Nidhoggr n’arrive pas à bouger dans le corps de Chloe : tout ce qui est lié à l’Arbre-Monde lui est nuisible, et sa nature de vouivre doit être en train de lutter contre celle du fruit.

— De toute façon, il ne faut surtout pas qu’ils le découvrent, dit Lidja avec méfiance. S’ils trouvaient le moyen de l’extraire du corps de Chloe, nous aurions un problème supplémentaire à résoudre.

Dans leur coin, Ewan et Gillian bavardaient sans relâche.

— Et pour le reste ? demanda Sofia, la gorge nouée.

Lidja eut un sourire malicieux.

— Il sait y faire, celui-là… dit-elle en regardant Ewan. Évidemment, on n’a pas trop d’occasions de discuter. Moi, je dois maintenir la barrière active. Mais de temps à autre, je m’octroie une petite pause. Il en connaît, des chansons ! ajouta-t-elle dans un murmure.

Sofia éprouva un accès de jalousie.

— Et il m’a dit qu’il a rarement vu des filles aussi fascinantes que moi.

Lidja avait les yeux brillants.

— Super ! s’exclama Sofia.

Elle voulait feindre l’enthousiasme, mais ce n’était pas franchement réussi, car Lidja changea d’expression sur-le-champ.

— Il te plaît, à toi aussi ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.

— Non ! cria Sofia, si fort qu’Ewan et Gillian se retournèrent. Non, murmura-t-elle.

— Alors, qu’est-ce qu’il y a ? Tu t’es expliquée avec Fabio ?

Cette fois, ce fut Sofia qui changea d’expression.

— Laisse tomber.

Elles bavardèrent encore un peu, puis Sofia partit, avant que la vie ne se réveille au château. Elle laissa Gillian dans la pièce souterraine en compagnie de son fils et s’envola haut dans le ciel, tandis que le soleil tentait à grand-peine de percer l’éternelle chape de nuages.

Pourquoi est-ce que ça l’ennuyait ? Ewan lui plaisait-il ? Non. Elle s’était juste fait des illusions, comme d’habitude. Bien sûr, elle savait comment il était, qu’il s’amusait à se donner des airs de tombeur, mais pendant un instant, elle avait cru qu’elle pouvait lui plaire, telle qu’elle était, sans être mince, ni belle, et avec ce manque terrible de confiance en elle. Mais non. Il avait été sympa avec elle parce qu’il avait la même attitude avec toutes les filles.

Elle repensa à sa mère et secoua la tête pour la chasser de son esprit. Elle avait été curieuse, rien d’autre, et devait oublier cette histoire. Elle arriva derrière la maison au moment où la lumière du jour s’intensifiait et réveillait la cité. Et se prépara à une longue journée d’attente.

 

Sofia entra dans la cathédrale St Giles. Grise comme tous les édifices de la ville, elle était, vue de l’extérieur, à la fois massive et gracieuse. Elle n’était pas particulièrement haute, mais ses flèches, son clocher et ses vitraux en affinaient la forme.

L’heure de fermeture était proche, il n’y avait presque plus personne.

Elle venait à peine d’en franchir le seuil qu’une musique somptueuse l’enveloppa. Sofia sentit vibrer le sol et tout l’espace environnant : les trois nefs, séparées par de lourdes colonnes, les voûtes sillonnées d’épaisses nervures, les immenses vitraux, tout semblait résonner. Elle resta bouche bée, plantée devant la nef centrale. Il lui semblait que la musique transfigurait toute chose et la transportait dans un monde où ni la mission ni la peur n’existait, où tout n’était que joie et mélodies merveilleuses.

Elle n’avait jamais été une grande passionnée de musique classique. Le professeur en écoutait souvent, mais elle s’enfermait presque toujours dans sa chambre à écouter sa musique à elle : du rock mélodique et quelques auteurs-compositeurs.

Mais cet orgue était différent. Ces notes paraissaient provenir d’un autre monde et subjuguaient ses sens. La main du professeur sur son épaule la ramena à la réalité.

— Asseyons-nous et écoutons, dit-il.

Et ils en firent ainsi, en compagnie de Karl et de Gillian. Celle-ci avait insisté pour aller avec eux dès que le professeur lui avait tout expliqué et s’était séparée d’Ewan à la tombée du jour. Elle voulait voir l’ennemi en face, au moins une fois.

Sofia ferma les yeux et s’abandonna à la musique, oubliant toute préoccupation. Puis les notes s’éteignirent et elle rouvrit les yeux. Le monde l’attendait au-delà de ses paupières closes, tel qu’il était auparavant.

L’organiste, un jeune prêtre, lui sourit.

— The church will close in a few minutes, dit-il gentiment.

— Thank you, répondit le professeur.

Ils firent semblant de sortir mais, arrivés près de la grande porte, ils se glissèrent dans une niche sur le côté, à côté des battants. Puis, de là, dans une chapelle latérale.

L’attente leur sembla sans fin. L’idée que Nida pouvait leur avoir tendu un piège les tourmentait encore, mais ils avaient pris une décision et n’avaient plus le choix.

Sofia se perdit dans ses pensées. Fabio aurait dû être là lui aussi, mais il n’avait pas voulu venir.

— Karl est assez fort pour vous protéger tous, avait-il dit.

L’autre avait bombé le torse avec fierté.

— Et puis, si on est nombreux, on sera trop bruyants, avait-il conclu.

Mais Sofia connaissait la véritable raison : Nida, la compagne de Ratatoskr. Fabio ne s’était pas encore pardonné ce qui s’était passé.

Tout était paisible, et Karl piqua du nez une ou deux fois.

— Heureusement que tu es là pour monter la garde, lui chuchota Sofia avec un sourire moqueur.

— C’est le stress, répliqua-t-il.

— Ah oui. Eh bien moi, quand je suis énervée, je ne dors pas comme un loir.

— Ben moi, ça me donne envie de dormir, compris ?

— C’était histoire de blaguer, murmura-t-elle.

Ils entendirent un claquement, quelque part dans l’église et se tinrent aussitôt sur le qui-vive. Puis il y eut un raclement de pierres et un grincement de gonds rouillés.

— Là ! lança Karl, et tous se retournèrent.

Nida émergeait d’une trappe près du tombeau d’un roi, vêtue exactement de la même manière que la fois précédente. Elle les repéra au premier coup d’œil, comme si elle avait su depuis le début où ils s’étaient réfugiés. Elle sourit, et Sofia sentit le sang se glacer dans ses veines. Tout à coup, elle se rendait compte à quel point sa décision avait été risquée et prenait la mesure de tout ce qui était en jeu.

Elle y pensait encore quand Gillian jaillit de leur cachette en hurlant. C’était tellement inattendu qu’aucun d’entre eux ne réagit durant quelques instants. Ébahis, ils virent Gillian se jeter à la gorge de Nida et la faire tomber au sol.

— Où est ma fille ? Que lui as-tu fait ? Dis-le-moi ! hurlait-elle.

À califourchon sur elle, armée de ses seuls poings, elle la secouait avec violence. Karl fut le premier à intervenir, suivi de près par les autres.

Nida, les mains levées, maintenue au sol par le corps de Gillian, continuait de sourire. Si elle l’avait voulu, elle aurait pu la réduire en cendres avant même qu’elle ne l’approche, se dit Sofia. Et pourtant, elle n’avait rien fait. Cela signifiait-il qu’ils pouvaient lui faire confiance ?

— Gillian, je vous en prie… dit doucement le professeur en la prenant par les épaules.

Nida se redressa en position assise et se massa la joue. Puis elle regarda Sofia droit dans les yeux.

— Je suppose que c’est toi qui parles au nom de tous.

— En effet.

— Alors, vas-y : qu’avez-vous décidé ?

Sofia hésita. Il était encore temps. Ils étaient deux contre un, ils pouvaient s’en tirer. Abattre Nida aurait été un coup de maître.

— On est d’accord, dit-elle en tendant la main.

Nida la regarda sans comprendre.

— Quand ils font un pacte, les humains se serrent la main.

— Ni toi ni moi ne sommes humaines, déclara Nida, qui la toisa avec mépris.

— Moi, je le suis à moitié, répliqua Sofia qui lui prit la main de force. Et maintenant, allons nous asseoir et discuter des détails.

 

— Où que j’aille, il peut me trouver, expliqua Nida. Parce que je fais partie de lui et que mon essence – ma nature – et la sienne ne font qu’une. Il peut flairer mon odeur à des kilomètres de distance ; il n’y a aucun endroit au monde où je puisse me cacher. S’il décide de me tuer, je mourrai.

Ses mains tremblaient.

— Pourquoi le trahis-tu alors ? demanda Sofia.

— Si je trouvais la manière de dissimuler ma véritable essence, si je pouvais faire en sorte qu’il ne puisse plus me percevoir… dit Nida tristement en se tournant vers eux.

Sofia se tut quelques instants.

— Et tu crois que nous, nous pourrions faire quelque chose ?

— Je ne le crois pas, j’en suis certaine.

Et Nida leur raconta comment Ratatoskr avait réussi à toucher le fruit. Ils avaient déjà reconstitué l’histoire, mais l’entendre de la bouche de l’ennemi faisait un tout autre effet.

— Ce qui est intéressant, c’est qu’au moment où Ratatoskr a été en mesure de toucher le fruit mon Maître a soudain moins bien perçu son essence, et moi aussi, j’avais des difficultés à la sentir. Quelque chose en masquait la véritable nature, quelque chose la dissimulait en partie à nos yeux. C’est lui qui a compris de quoi il s’agissait. À force d’exercer son propre pouvoir sur les objets dragoniens, une partie de leur essence s’était accumulée sur ses mains, et cette essence recouvrait la sienne.

— Si toi, tu en étais recouverte, tu mourrais, intervint le professeur. Je comprends ce que tu as à l’esprit, mais cela te serait fatal.

Nida secoua la tête.

— Ratatoskr m’a enseigné à moi aussi comment résister au pouvoir du fruit et j’ai amélioré sa technique. Je ne dois pas m’enduire de sève : une fiole de sève de l’Arbre-Monde que j’aurai toujours sur moi suffira, et mon Maître ne pourra plus me retrouver.

Sofia regarda le professeur. Cette fois, elle ne savait vraiment pas que faire. Il s’agissait de livrer à l’ennemi ce qu’ils avaient de plus précieux. Schlafen se taisait, serrant et desserrant rythmiquement la mâchoire.

— Et si on refuse ?

— Je dirai à mon Maître où se trouve l’autre Dragonien. Et si vous essayez de l’emmener ailleurs, je le trouverai de toute façon.

Sofia entendit grincer les dents de Karl.

— Ce n’est pas un pacte… c’est du chantage.

Nida haussa les épaules.

— Je veux juste avoir la vie sauve. Si vous étiez à ma place, vous feriez la même chose.

— Et en échange de la sève, que nous donnerais-tu ? voulut savoir Sofia.

— En premier lieu, des nouvelles de la gamine, et ensuite, je vous le livrerai, lui. Vous pourrez récupérer le corps de la Dragonienne.

Sofia regarda de nouveau le professeur. Là, elle avait un besoin désespéré de son avis. Elle ne pouvait pas décider seule. Mais il se taisait et la fixait avec une confiance absolue. Quand elle tourna les yeux vers Karl, elle vit la même expression dans son regard. Ils comptaient sur elle.

— Tu l’auras, souffla-t-elle.

Nida parut se détendre un peu, mais sourit d’un air fanfaron.

— Je n’en doutais pas.

— Mais seulement quand tu nous auras livré Nidhoggr.

La jeune fille tressaillit.

— Entendu, dit-elle.

— Chloe, intervint Gillian à ce moment-là. Dis-moi comment va Chloe.

Nida se retourna vers elle.

— Le jour où mon Maître l’a enlevée, il a imposé sur elle une magie complexe. Il lui a injecté son sang dans les veines et a vidé son corps de tout esprit vital, de manière à en prendre possession.

— Ce n’est pas vrai… dit Gillian d’une voix tremblante. Ce n’est pas vrai !

— La fille n’est pas morte, ajouta Nida avec nonchalance. Mais peut-être que pour elle, il vaudrait mieux qu’elle le soit.

— Explique-toi, fit Sofia, les dents serrées.

Derrière elle, Gillian sanglotait.

— Son esprit erre maintenant dans la ville, exactement comme un fantôme, à la recherche de son corps, dans lequel il ne peut retourner, à cause du sang de mon Maître qui l’intoxique.

— Mais ce n’est pas un état définitif ? demanda anxieusement Gillian. Il pourra réintégrer son corps ?

Nida regarda Sofia.

— Si vous êtes en mesure d’éliminer son sang et de chasser son esprit… oui.

Sofia ferma les yeux. Ils avaient libéré Effi, ils avaient sauvé Mattia et Lidja.

— On peut le faire, affirma-t-elle avec assurance en posant la main sur le bras de Gillian. Nous la sauverons, je vous le promets.

Les yeux de Gillian se remplirent de gratitude.

— À condition de retrouver l’esprit de la fille, ajouta Nida.

— Ça, je m’en occupe, intervint Karl.

— Si nous avons besoin de te contacter, on fait comment ? demanda enfin Sofia.

Nida glissa la main dans sa poche et en tira une poupée de porcelaine haute de quinze centimètres, avec une robe de dentelle blanche pleine de poussière. Elle avait de longs cheveux noirs tout emmêlés et l’expression angélique typique d’un jouet de film d’horreur.

— Derrière, il y a un bouton. Appuyez dessus, et je recevrai un signal, dit-elle en pressant le petit bouton dissimulé sous la robe.

Les yeux de la poupée devinrent rouges, et un son intermittent émanant de son corps se propagea à quelque chose dans le sac de Nida. Il s’agissait d’une autre poupée, identique en tout point à la première, à l’exception de sa robe noire.

— Si vous m’appelez, on se verra le soir même, toujours ici, après l’heure de la fermeture, précisa Nida en se levant et en s’étirant, l’air insouciant. Dites-moi juste quand et où vous voulez que je vous amène mon Maître, et je le ferai. Il est pratiquement privé de pouvoirs dans le corps de la gamine ; on est donc seuls, moi et ses maudites araignées, à le défendre. Alors je vous conseille de ne pas tarder à me joindre, avant qu’il ne s’entoure de ces créatures répugnantes. Dans ce cas, il vous débusquera même si vous vous cachez sur une autre planète…

Sofia acquiesça.

— On te tiendra au courant.

Nida les salua d’un geste de la main, exactement comme l’aurait fait une gamine impertinente, et traversa la nef avant de disparaître par là où elle était apparue.

Sofia la regarda s’éloigner, essayant d’assimiler la portée de cet événement. Nida, leur ennemie de toujours, était devenue leur alliée. Si elle disait vrai, la victoire n’avait jamais été aussi proche. Si elle avait menti… Elle secoua la tête. Elle ne voulait même pas y penser.
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Gillian pleura toute la nuit. On eut beau lui répéter que les révélations de Nida étaient plus que précieuses pour sauver Chloe, la pauvre était inconsolable.

— J’en ai besoin, dit-elle tout à coup en se mouchant. J’ai besoin de pleurer pour me sentir mieux.

— Pleurer ne sert à rien, répliqua Sofia, sauf à se sentir démuni et stupide.

Elle se repentit aussitôt de ces paroles, pas gentilles du tout et, surtout, inutiles.

Mais Gillian, au lieu de lui en vouloir, lui sourit.

— Tu te trompes. Il est bon de montrer ses faiblesses de temps en temps : c’est humain. Aujourd’hui je pleure toute l’angoisse et le désespoir de ces jours-ci, et demain, je serai de nouveau prête à frapper quiconque osera faire du mal à mes enfants.

Et elle rit, d’un rire rauque entrecoupé de sanglots.

Sofia la regarda avec admiration.

« Comme j’aurais aimé avoir une mère comme ça… Et comme je voudrais être comme elle », pensa-t-elle.

Ils allèrent tous se coucher avant l’aube et, pour une fois, s’accordèrent un long sommeil réparateur.

Lorsque Sofia se réveilla, le soleil était déjà haut et une délicieuse odeur d’œufs et de bacon flottait dans la maison.

Elle descendit au rez-de-chaussée en se frottant les yeux et trouva Gillian aux fourneaux. Exactement comme elle le lui avait dit, elle était de nouveau pleine d’énergie, et ses yeux n’étaient plus rouges d’avoir pleuré.

Mais ce moment de sérénité dura peu. Une fois le petit déjeuner terminé, ils se mirent aussitôt à discuter de ce qu’ils devaient faire.

— L’unique possibilité que nous ayons de trouver l’esprit de Chloe est de mettre à profit les seuls moyens qui puissent signaler la présence d’une Dragonienne : le dragonoscope et… Ewan, dit le professeur.

Gillian le regarda, ébahie.

— Il s’agirait juste de l’emmener avec nous à l’endroit dont a rêvé Sofia, le cimetière de Greyfriars. Karl va vous expliquer le plan.

— Voici mon idée, commença le garçon. On sait que les pouvoirs d’Ewan ont disparu depuis que Chloe est partie ; ils dépendent donc de sa proximité. Si on emmenait Ewan au cimetière, l’éventuelle présence de Chloe pourrait être révélée par un changement dans ses pouvoirs. En plus, on pourrait vérifier si l’autre moitié du fruit est restée dans son corps ou a suivi son esprit. Le dragonoscope rendrait le fruit visible, l’éclairant d’une faible lueur, exactement comme il l’a fait avec Ewan.

— D’accord, mais nous, on est déjà allés à Greyfriars, et on n’a rien trouvé, objecta Sofia.

— Vous n’aviez pas le dragonoscope. Il se peut que la trace de Chloe soit trop faible pour que vous ayez pu la détecter, observa le professeur.

— De toute façon, conclut Karl, je dois encore procéder à quelques dernières modifs pour augmenter la puissance de l’appareil. Ensuite, on examinera toute la zone centimètre par centimètre en compagnie d’Ewan.

Cela étant dit, il remonta les lunettes sur son nez, en un geste typique du professeur de qui il devenait une copie miniature, avec un zeste de geek en plus.

— Mais est-ce qu’on ne devrait pas garder Ewan à l’abri ? Si on le fait sortir, Nidhoggr le trouvera, objecta Sofia.

— Et c’est là que notre nouvelle alliée pourrait nous être utile… fit Karl, l’air rusé.

Et peu après, deux petites poupées de porcelaine quasi identiques commencèrent à émettre un son intermittent, leurs yeux brillant d’une lueur rouge chargée de présages.

 

Après une discussion éreintante avec le professeur et ses compagnons, Sofia partit seule au rendez-vous avec Nida. Ils avaient conclu une alliance et devaient lui faire confiance, c’était l’argument officiel. Mais il y avait autre chose. Sofia espérait revenir de cette rencontre avec quelque chose de plus qu’une simple promesse. Le doute qui la rongeait depuis des mois serait enfin éclairci.

St Giles lui parut plus grande et solitaire que la fois précédente.

Un déclic, un grincement métallique, et Nida apparut devant elle, enveloppée dans un long manteau de cuir. Ses traits étaient tendus et impatients.

— Vous êtes-vous décidés ? demanda-t-elle.

— Non, pas encore.

— Dans ce cas, pourquoi m’as-tu appelée ? Tu ne peux pas le faire sans motif valable ! S’il a le moindre soupçon, c’est terminé.

Elle agitait la jambe, visiblement inquiète.

— C’est pour une autre raison que je voulais te voir. J’ai besoin que tu distraies Nidhoggr demain.

Les yeux de Nida s’étrécirent jusqu’à devenir deux fentes minces.

— Pourquoi ?

— Ewan devra sortir de sa cachette pour aller chez le médecin. Il n’était pas bien la nuit dernière, il a de la fièvre, mentit Sofia.

— Tu ne me fais toujours pas confiance, hein ?

Nida souriait d’un air sarcastique.

Sofia rougit légèrement.

— Moi, je vous fais confiance sans aucune garantie, continua Nida. Qui me dit que vous me donnerez ce que je veux ? Quand je vous aurai amené mon Maître, peut-être que vous nous tuerez tous les deux.

— Tu sais que nous ne ferons jamais ça.

— Ton ami a bien tué Ratatoskr.

Sofia baissa les yeux et garda le silence.

— D’accord, déclara Nida. Je ne veux pas savoir ce que tu manigances. Je ferai ce que tu me demandes. Il suffit que vous vous décidiez rapidement, toi et tes amis. Et maintenant, si tu as fini…

Elle tourna les talons sans attendre la réponse.

Sofia avait les yeux fixés sur le sol, pensant à la question qu’elle n’avait pas encore eu le courage de poser.

— Attends ! s’écria-t-elle.

Nida fit volte-face, agacée.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ?

— À Munich… quand on t’a capturée… Tu as dit une chose… Que les dragons vous avaient fait du mal, et que Nidhoggr avait beaucoup souffert à cause de quelqu’un qu’il aimait… Et à ce moment, tu m’as regardée.

Maintenant, Nida l’écoutait avec attention.

Ces paroles, pour quelque obscure raison, avaient tourmenté Sofia, comme si elles lui rappelaient un vague et lointain souvenir qui lui faisait peur. Elle pensa à son rêve, au dragon vert sombre qui volait avec Thuban dans le ciel de Dragonia.

— Que voulais-tu dire ?

L’autre s’approcha.

— Tu ne le sais vraiment pas ?

Nida se trouvait devant elle maintenant, les mains dans les poches. Elle la dépassait d’au moins dix centimètres, et Sofia se sentait minuscule en comparaison. Elle secoua la tête.

— Le type ridicule à lunettes ne vous a pas dit la vérité ? Il ne vous a pas révélé qui est mon Maître ?

Soudain, Sofia ressentit un besoin urgent de fuir. Elle n’aurait jamais dû poser cette question. Cela avait été une erreur.

— Je…

Nida posa la main sur son épaule et l’obligea à s’asseoir.

— Eh bien, laisse-moi te raconter une histoire.

 

Fut un temps où Thuban et Nidhoggr avaient sillonné ensemble le ciel de Dragonia. À cette époque, rien ne les divisait. Ils étaient unis par une profonde affection, un amour que seuls des frères peuvent ressentir. Nidhoggr, l’aîné, était un splendide dragon à la cuirasse vert sombre, extrêmement puissant. Thuban, d’un vert plus clair, moins fort et impétueux, était plus sage et réfléchi. Tous deux savaient qu’un jour quelque chose les séparerait – c’était le destin que la naissance leur avait assigné –, mais ils étaient convaincus qu’ils sauraient surmonter l’épreuve et que leur affection en sortirait renforcée.

Leurs parents les avaient envoyés tous les deux au temple, laissant aux Gardiens le soin de décider qui des deux devait consacrer sa vie à la protection de l’arbre. Une décision de lâches, dirait bien plus tard Nidhoggr, pour s’affranchir de la responsabilité de devoir choisir le meilleur des destins pour un de leurs fils et le regret éternel pour l’autre. Mais à cette époque, le dragon ne pensait pas encore ainsi. Et il vivait au temple avec son frère, où on les instruisait tous les deux à s’occuper de l’arbre. Ils attendaient avec confiance le verdict des Gardiens, car ils savaient que la Loi le voulait ainsi : un seul et unique Gardien par famille.

Les années s’écoulèrent pour eux, heureuses et sans problème : Nidhoggr aidait souvent son frère dans les études et lui enseignait la magie qu’il n’aurait jamais pu apprendre seul.

— Un jour tu seras Gardien, je le sens, disait Thuban.

— Il en sera selon la volonté de nos maîtres, répliquait Nidhoggr avec modestie.

Cependant, dans le fond de son cœur, il désirait ce poste plus que toute autre chose. Et il était convaincu de le mériter. Personne n’était aussi fort que lui, personne n’avait son talent pour la magie, personne n’était aussi persévérant dans les études. Sa vie entière avait été vouée à cet unique objectif, et peu à peu il se persuada qu’il finirait par obtenir ce à quoi il aspirait : devenir le Capitaine des Gardiens.

Lorsque le Gardien Ancien sentit sa fin proche, il nomma son successeur, et les autres Gardiens, alors aussi âgés que lui, en firent de même. Devant l’Arbre-Monde, sous un ciel limpide et en présence de tous les habitants de Dragonia, furent proclamés les noms des nouveaux Gardiens : Rastaban, Eltanin, Aldibah, Kuma. Chacun d’entre eux monta les marches, les yeux brillants, pour coiffer le diadème, symbole de sa nouvelle charge.

Restait un seul nom, le dernier, le plus important.

— Cela n’a pas été facile de décider qui serait le Capitaine des Gardiens, dit l’Ancien. Parce qu’il y avait deux candidats extraordinaires et d’un égal mérite. Mais un choix devait être fait et, en fouillant au fond de mon cœur, j’ai enfin tranché.

Il se tut quelques instants, puis proclama :

— Thuban.

Nidhoggr, incrédule, vit son frère sourire, le regarder avec émotion, monter les marches qui le conduisaient à la base de l’arbre. Il l’observa tandis que l’Ancien lui plaçait le diadème sur la tête, le vit saluer la foule. C’est à cet instant seulement qu’il comprit : il avait perdu. Son rêve venait de prendre fin.

 

Il n’avait jamais envisagé pareille éventualité. Il avait toujours tenu pour sûr que ce serait lui le Gardien et avait imaginé sa vie en fonction de l’événement. C’est pourquoi, maintenant, il n’avait aucune idée de ce qu’il allait faire, et une sourde rage le dévorait.

Chaque fois qu’il rencontrait son frère, il évitait son regard. Il lui semblait hautain et plein de morgue. Tout, dans son attitude, lui rappelait sa défaite.

— Nous savions que cela pouvait arriver, nous l’avons accepté quand on nous a emmenés au temple, tenta de lui expliquer un autre dragon qui, comme lui, avait été écarté. Les Gardiens choisissent en conscience. S’ils en ont décidé ainsi, c’est parce qu’ils sont convaincus que ces cinq-là seront les meilleurs pour remplir leur charge.

— Et s’ils s’étaient trompés ? siffla Nidhoggr.

Son compagnon le regarda, scandalisé.

— Tu sais qu’il ne peut en être ainsi.

Mais Nidhoggr n’en démordait pas. Il sentait qu’il était l’élu, il était certain qu’on l’avait privé de son droit. Thuban ne s’était pas engagé comme lui et, surtout, il n’était pas aussi fort et capable.

Quand cette idée l’eut rongé jusqu’à l’os, il décida qu’il était temps de reprendre ce qui lui appartenait. Il rassembla autour de lui bon nombre de dragons qui contestaient les décisions des Gardiens et de l’Ancien. Au début, ce ne fut qu’une protestation, puis, peu à peu, ils passèrent à la lutte. Vinrent les premiers affrontements, et les premiers blessés. Et, finalement, les premiers morts. Dragonia était coupée en deux. Alors, l’Ancien résolut d’intervenir. Il se présenta désarmé, faible et vieux, devant Nidhoggr.

— Pourquoi as-tu choisi Thuban ? lui demanda celui-ci de but en blanc.

Le maître le fixa gravement.

— J’espérais que ce moment n’arriverait jamais.

— Pourquoi ? Parce que tu n’as pas la conscience tranquille ? Parce que tu sais que tu as commis une erreur en le choisissant ?

L’Ancien continuait de le regarder.

— Ta conduite me conforte dans mon choix.

Nidhoggr grinça des dents.

— Je suis meilleur que lui, et tu le sais.

Le Gardien sourit tristement.

— Crois-tu qu’il ne s’agisse que de force et de magie ? Oui, tu es plus fort, et c’est vrai, tu connais mieux la magie. Mais cela ne suffit pas.

— Dis-moi que tu délires ?

Une colère incontrôlable grandissait dans le cœur de Nidhoggr.

— J’ai toujours perçu quelque chose en toi… quelque chose d’obscur.

Nidhoggr se sentit mortellement frappé par ces paroles. Parce que, dans le fond de son âme, d’une certaine manière, il savait.

— Toi, tu n’as jamais désiré servir l’Arbre-Monde, tu n’as jamais souhaité être utile à Dragonia. Tous tes efforts, tout ton zèle n’avaient qu’une seule fin : te gratifier toi-même. La lutte avec ton frère, dans laquelle tu t’engageais chaque jour, me le démontrait.

— Mais j’aime mon frère ! protesta Nidhoggr.

— C’est faux, riposta l’Ancien, impitoyable. Tu as toujours apprécié de te sentir supérieur à lui, de l’aider quand il ne pouvait se débrouiller seul, parce qu’ainsi tu pouvais te considérer meilleur. Tu as toujours et uniquement voulu l’emporter, et tu le veux encore à présent.

Nidhoggr cria, aveuglé par la rage. La vérité de ces paroles le blessait profondément.

— Tu te trompes ! C’est toi qui ne m’as jamais compris ! Donne-moi ce qui m’appartient ! Donne-moi ce poste qui me revient !

L’Ancien sourit et planta dans ses yeux un regard plein de pitié.

Ce fut alors que Nidhoggr vit rouge. Il lui sauta à la gorge, la lui déchira d’un seul coup de dents et s’acharna sur son corps.

Et ce fut la guerre.

 

Thuban et les Gardiens restèrent près de l’Arbre-Monde, risquant leur vie pour le protéger de cet affrontement absurde. Mais quand Thuban apprit la mort de l’Ancien, de son maître, de celui qui, pour lui, était plus qu’un père, il ne put se retenir plus longtemps et s’éloigna de l’Arbre.

Ivre de colère, il sortit de Dragonia et combattit seul les rebelles. Nidhoggr donna l’ordre de le laisser passer, et ils se retrouvèrent tous les deux face à face.

— Pourquoi ? gronda Thuban, furieux. Il était comme un père pour nous !

— Il m’avait trahi, il t’avait donné ce qui me revient, répondit Nidhoggr. Il savait que je suis le plus fort, que je vaux plus que toi, et pourtant il t’a préféré ! Et cela, je ne pouvais pas le lui pardonner.

— Moi aussi, j’espérais que ce serait toi qui serais choisi, parce que je t’aimais et parce que je t’ai toujours tenu pour supérieur à moi. Mais c’est l’Ancien qui décide, par ses lèvres parle l’Arbre-Monde, et moi je n’ai pas mis son choix en doute.

Nidhoggr sourit férocement.

— Tu aurais dû. Si tu avais renoncé spontanément à ta charge, l’Ancien serait encore vivant. Tout est ta faute, petit frère.

À ces paroles, Thuban se jeta sur lui avec un hurlement terrible. Le combat fut violent et sanglant. Tous deux se blessèrent gravement, tous deux infligèrent à l’autre de terribles coups.

Cependant, bien que Nidhoggr soit plus fort, le profond désir de sauver l’Arbre-Monde rendait Thuban invincible. Toute l’énergie qu’il avait gardée en son cœur jaillit et lui permit d’avoir le dessus. Quelques coups encore, et son frère fut à terre. Ce fut alors qu’il fit un choix, un choix terrible qui allait changer le destin du monde.

— Tu te souviens de ça, mon frère ? dit-il tandis qu’il évoquait une sphère blanche entre ses griffes. C’est toi qui m’as appris cette magie, pour combattre le pire des ennemis. Ce que tu es maintenant devenu pour moi, ajouta-t-il en pleurant.

Il libéra le sortilège avec un hurlement, et la sphère blanche les absorba tous les deux. Mais alors que la magie laissait intact le corps de Thuban, elle dévora celui de Nidhoggr. Elle lui déchiqueta le ventre et la tête, mutila ses pattes antérieures, le transforma en une masse de chair vociférante. C’est seulement à ce moment-là que Thuban comprit l’atrocité qu’il avait commise. Il s’enfuit, épouvanté par sa propre fureur, cria sa faute vers le ciel et abandonna son frère à ses souffrances.

 

Nida sourit méchamment. Sofia était littéralement paralysée par l’horreur.

— Il ne mourut pas ce jour-là, mais il ne fut plus jamais le même. Sa peau, désormais, était noire, son corps semblable à celui d’un serpent, ses pattes antérieures mutilées. Il ressemblait à une vouivre. La magie de Thuban l’avait réduit à cet état.

Sofia tremblait et ne parvenait pas à ouvrir la bouche.

— Il se terra dans l’obscurité, parce que ses yeux brûlés ne supportaient plus la lumière du soleil, et il resta là à panser ses blessures. Et si, au début, son corps le dégoûtait, bientôt il le jugea meilleur que le précédent. Il le renforça par des métaux qu’il trouva en abondance sous la terre. Et puisqu’il était devenu semblable aux vouivres, il s’unit à elles. Oui, les vouivres, sœurs des dragons, gardiennes des lieux obscurs, de la nuit, contraintes à vivre tapies dans les ténèbres. Il excita leur rage, les fit se soulever contre les dragons et contre un destin qui l’avait condamné à l’obscurité éternelle. Le reste, je suppose que tu le sais.

Elle se tut. Sofia sentait son cœur battre très fort.

— Ce n’est pas vrai… chuchota-t-elle enfin.

— Oh si, c’est vrai. Va donc le demander à ton professeur chéri. Tu verras qu’il ne saura pas mentir.

Nida se leva et lui adressa un sourire féroce.

— Malgré ce que tu as fait à mon Maître, et bien que je continue de croire qu’il n’a pas tout à fait tort de te haïr, demain je tiendrai les Succubes éloignés de la ville. Mais toi, tu me donneras ce que je veux.

Elle s’en alla, son long manteau ondulant dans l’air froid de l’église. Sofia resta immobile dans l’obscurité, anéantie. Puis elle bondit comme un ressort et sortit à la hâte.
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« Ce n’est pas vrai, ce n’est pas vrai ! » se répétait Sofia au désespoir, tandis qu’elle traversait la ville à pied. Mais elle savait que c’était un pieux mensonge. Au fond de son cœur, elle sentait que tout ce que lui avait raconté Nida était vrai. Ses paroles semblaient avoir ouvert une porte : à mesure qu’elle écoutait l’histoire, les souvenirs avaient émergé peu à peu, implacables. Nidhoggr comme il était avant, exactement comme elle l’avait vu dans ses rêves, le jour où Thuban avait été nommé Gardien, et surtout, le jour de la bataille, quand tout avait commencé. Elle se rappelait, avec une douloureuse précision, ce qui était arrivé, la rage, la haine qu’il avait éprouvées pour son frère. Et la métamorphose, le corps qui changeait sous ses yeux jusqu’à devenir quelque chose d’horrible, de révoltant.

En elle, Thuban se taisait.

Elle était contente de ne pas entendre sa voix. Cela lui aurait fait trop de mal. Elle voulait ignorer qu’elle avait en elle une créature capable de commettre une telle atrocité.

Les premières gouttes de pluie lui fouettèrent le visage en plein milieu de la rue. Cela n’avait pas d’importance, mais elle accéléra le pas. Parce que plus que la trahison de Thuban, il y avait autre chose qui la déchirait, et c’est pourquoi elle voulait arriver à la maison le plus vite possible.

Elle se jeta contre la porte en la martelant de ses poings. Maintenant, la pluie tombait à verse.

— Professeur, professeur ! hurlait-elle.

Fabio vint lui ouvrir, en jean et en pull, signe qu’il avait attendu son retour.

— Ça alors, Sofia, mais tu es trempée… Tout va bien ?

Ce fut à cet instant que Sofia fit un geste dont elle ne se serait jamais crue capable. Elle l’écarta brusquement de la porte comme s’il n’était qu’un casse-pied de première. Elle n’en avait plus rien à faire de lui : il n’était qu’une personne parmi tant d’autres à l’avoir fait souffrir, voilà tout.

— Prof, où es-tu ? cria-t-elle en direction de l’escalier.

Schlafen apparut devant le vitrail. Le professeur de toujours, celui-là même qui était venu la sauver à l’orphelinat, qui s’était tenu à ses côtés tout au long de l’année. Pourtant, elle eut l’impression de voir un étranger.

— Sofia, qu’as-tu donc ? lança-t-il en descendant les marches quatre à quatre.

— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? hurla-t-elle. Pourquoi me l’as-tu caché tout ce temps ?

Le professeur pâlit.

— Sofia, calme-toi ; vraiment, je ne comprends pas…

Il voulut poser la main sur son bras, mais elle la repoussa avec horreur.

— Ne fais pas semblant de ne pas être au courant. Nida m’a tout raconté, sur Thuban et Nidhoggr ! J’ai dû entendre la vérité de la bouche d’un ennemi.

— Prof, mais enfin… essaya d’intervenir Fabio.

Entre-temps, Karl et Gillian les avaient rejoints, inquiets.

Schlafen prit son courage à deux mains.

— Suis-moi, on va discuter au calme.

Gillian lui avait préparé une tisane. Les mains de Sofia tremblaient autour de la tasse. Elle ne s’était jamais sentie ainsi. Tout autour d’elle semblait irréel, le monde avait perdu ses couleurs pour se transformer en un endroit inconnu où régnait la confusion.

Le professeur était assis devant elle, la mine grave. Ils étaient seuls dans la cuisine.

— Dis-moi ce que t’a raconté Nida.

Sofia le fixa avec ressentiment.

— N’essaie pas de m’embobiner, dit-elle.

Elle éprouvait toujours une colère terrible.

— Je ne vais pas t’embobiner, mais une histoire peut avoir plusieurs points de vue, et toi, tu l’as écoutée selon celui de Nida.

— Elle m’a dit la vérité, je le sais. Je m’en suis souvenue.

— Dis-moi ce qu’elle t’a raconté.

Sofia se fit violence. Répéter la terrible histoire qu’elle avait entendue de la bouche de Nida lui coûtait tellement. Elle aurait aimé l’oublier, et au lieu de cela, elle devait la revivre.

Quand elle eut terminé, Schlafen resta silencieux.

— Tu n’as rien à me dire ? s’écria Sofia d’un ton accusateur.

— Que penses-tu de tout cela ? réussit-il enfin à murmurer.

— Je pense que c’est horrible, répondit sèchement Sofia. Que cela change tout, tout ce que nous avons fait jusqu’ici, et pèsera sur ce que nous ferons à l’avenir. Et que tu aurais dû me le dire.

Le professeur eut un sourire amer.

— On vit ensemble depuis de longs mois, continua Sofia. Tu as été comme un père pour moi et tu m’as appris tout ce que je sais. Comment peux-tu prétendre que tu n’as pas réussi à trouver le bon moment pour me révéler une chose pareille ?

Il la regarda longuement avec une sorte de bienveillance compatissante qui la fit encore plus enrager.

— Tu ne me croiras probablement pas, mais je l’ai fait pour toi. Quand je t’ai tout raconté, le soir où Mattia t’a attaquée, j’ai vu que tu étais bouleversée. Et c’était normal. Tu avais découvert que, en dehors de ce que tu connaissais, existait un autre monde, gouverné par des règles impitoyables et cruelles. Et je me suis senti coupable. Je te l’ai déjà dit : je suis peut-être venu à l’orphelinat pour t’élever comme une Dragonienne, mais j’ai vite oublié ce que tu es, et pour moi, tu es simplement devenue la fille que, pour d’innombrables raisons, je n’ai jamais pu avoir. Et devoir te faire du mal en te racontant cette histoire m’était insupportable. Sofia, pour moi, vous ne devriez être que des compagnons de combat. Bien sûr, je devrais vous aimer comme on aime des amis, mais jamais au point d’en oublier la mission. Avec toi, je ne peux pas. Tu représentes autre chose à mes yeux. Ne pas te faire souffrir, t’offrir la meilleure des vies possible, est pour moi une priorité. Mais tu sais toi aussi quel est notre devoir, et ton destin. Et moi, je ne peux pas, je ne peux pas oublier qui nous sommes.

Il passa la main sur son front sillonné de petites rides. Sofia n’y avait jamais prêté attention, mais le professeur avait vieilli.

— Je savais que j’aurais dû te raconter toute l’histoire, mais je n’ai pas pu. Chaque fois que j’étais sur le point de le faire, quelque chose m’arrêtait. Ce n’était pas le moment approprié, tu n’étais pas encore prête… Et finalement, je ne l’ai jamais fait. Mais pas parce que je ne voulais pas te révéler la vérité. C’était juste que je ne voulais pas te charger d’un fardeau supplémentaire. Je ne voulais pas te voir souffrir à cause de ce qui était arrivé. C’est Nidhoggr qui a déclenché cet enfer ; et pourtant, je savais que tu n’aurais pas justifié l’acte de Thuban, que tu te serais sentie responsable de ce qui était arrivé. Alors je me suis tu. Je me répétais que tu étais trop jeune, et je ne me suis pas rendu compte que, au contraire, tu avais grandi et que peut-être, si j’avais eu plus de courage, tu aurais pu comprendre. Tu es le seul enfant que j’aie jamais eu, j’ai appris en même temps que toi à être père. Et j’ai aussi appris que, si on protège trop longtemps nos enfants, on ne leur rend pas service, c’est tout le contraire. Je t’assure que je ne voulais pas que ça finisse comme ça, je ne voulais pas te faire souffrir. Et c’est pour ça que je te demande pardon. J’ai commis une erreur, mais c’était en toute bonne foi.

Le professeur se tut, et Sofia le regarda longuement. Enfin, elle secoua la tête.

— Non, prof, ce n’est pas vrai. Depuis le premier soir, tu n’as fait que me mentir. Tu es venu à l’orphelinat pour une seule raison, même si maintenant tu aimerais croire que tu m’as prise avec toi parce que tu m’aimais. Et pour cette même raison, tu ne m’as rien raconté de cette histoire. Parce que tu avais peur que je parte, que je n’accomplisse pas mon devoir jusqu’au bout.

Une ride profonde se creusa dans le front du professeur. Il avait mal, Sofia le sentait, mais en cet instant, cela lui était égal.

— Ce n’est pas vrai, et tu le sais. Je t’ai laissée libre, ce premier soir.

— Libre de quoi ? Où que je sois allée, mon destin m’aurait rattrapée.

— Je t’aurais protégée, je te l’avais promis, et je n’aurais rien exigé d’autre de toi.

Sofia se sentait trahie, et inconsolable.

— De toute façon, elle change quoi, cette histoire, tu peux me le dire ? ajouta le professeur.

— Tout ! hurla-t-elle en bondissant sur ses pieds. C’est ma faute ! Si j’avais refusé cette stupide charge, Nidhoggr ne se serait pas perdu, et si je ne lui avais pas lancé ce sort, je…

Elle s’arrêta net, ne pouvant continuer.

Le professeur la regarda avec tristesse et affection.

— Tu es si sincère, Sofia, et tu ressens si vivement la douleur des autres…

— Je n’en ai rien à faire de tes compliments !

Ces paroles ne faisaient que creuser le gouffre entre eux.

— C’est dans ta nature de te sentir responsable, mais tu ne devrais pas. Ce qui s’est produit démontre clairement que l’Ancien avait raison de te confier la charge. Nidhoggr l’a tué avant que tu puisses intervenir de quelque manière. Sa haine a précédé tes actes. Maintenant, tu vois ce qui est arrivé avec les yeux de Thuban, des yeux voilés par l’amour qu’il éprouvait pour son frère ; mais moi, qui l’ai vu de l’extérieur, je peux t’assurer qu’il y avait quelque chose de maléfique en Nidhoggr. Il ne voulait pas être Gardien afin de promouvoir le bien. Si le poste lui avait été confié, la tragédie serait survenue quand même, parce que sa nature aspirait au pouvoir, et ce depuis toujours.

— Mais c’est moi qui l’ai attaqué ! Moi qui l’ai transformé en ce qu’il est maintenant ! Moi qui ai presque tué mon frère ! hurla Sofia, les larmes aux yeux.

Le professeur se leva et lui posa les mains sur les épaules.

— Le monde où je voulais que tu vives était un monde où la ligne de démarcation entre le bien et le mal était nette, facile à distinguer. Je voulais que tout soit simple et clair, pour que tu puisses te sentir en sécurité près de moi. C’est pour cela que je ne t’ai pas dit la vérité. Oui, Thuban a commis une erreur et un acte terrible. Mais si on ne peut le justifier, on peut au moins le comprendre. C’était la guerre, une guerre atroce. Et un crime monstrueux avait été perpétré. L’Ancien, pour vous, était comme un père, sa mort avait bouleversé Thuban. Même les meilleurs peuvent se tromper, c’était cela que je ne voulais pas que tu saches, car il y a un temps pour perdre l’innocence… et je ne voulais pas que tu perdes la tienne aussi vite. Mais Thuban l’a payé de sa vie et continue à payer par ta douleur, tu comprends ?

Sofia s’insurgea.

— Ce que je comprends, c’est que si tu m’avais dit la vérité, les choses se seraient peut-être déroulées autrement, ce soir-là au lac, j’aurais peut-être pris une décision différente.

— Je te l’ai cachée parce que je t’aime, insista Schlafen.

— Peu m’importe tes raisons. Tu m’as traitée comme une idiote, tu m’as manipulée pour me faire faire ce que tu voulais. Et tu ne m’as pas fait confiance. Alors tu sais ce que je te dis ? Que j’en ai marre ! cria-t-elle, la gorge douloureuse.

— Sofia, je t’en prie…

— J’en ai marre de vous tous et de la manière dont vous me traitez. Je suis toujours trop faible, trop stupide, trop moi-même. Vous ne m’acceptez pas telle que je suis. Or, je ne suis pas forte, je ne suis pas un leader. Je suis une fille remplie de doutes et de craintes, morte de peur devant la moindre chose, et je voudrais que pour une fois quelqu’un m’aime telle que je suis.

— Sofia, ne dis pas de sottises, moi, je t’ai toujours acceptée telle…

Mais Sofia ne l’écoutait pas.

— Cette histoire de Dragoniens ne m’a apporté que de la tristesse, continua-t-elle. Je n’ai fait que souffrir depuis le début : pour toi, pour Lidja, pour tout ! Je ne veux plus de ce poids ! Le destin du monde ne m’intéresse pas. Je veux seulement mener ma propre vie, la reprendre là où elle s’est interrompue !

Le professeur tendit la main vers elle. Sofia la repoussa et courut à la porte. Elle voulait tourner le dos à tout ça, oublier et recommencer ailleurs. Peut-être était-ce impossible, mais cela valait au moins la peine d’essayer. Et elle savait d’où elle devait repartir.
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— Voilà la vérité, conclut le professeur avec un soupir.

Il était attablé en compagnie de Fabio, Karl et Gillian.

Les jeunes l’avaient écouté en silence, pâles et préoccupés.

— Je vous ai tu cette histoire parce que je n’avais pas le courage de la révéler à Sofia ; et si je vous l’avais révélée à vous seulement, cela aurait été une trahison envers elle. Pardonnez-moi.

Fabio fut le premier à prendre la parole.

— C’est pour ça que Sofia est partie ?

Le professeur acquiesça.

— Je m’en remets complètement à votre décision. Je sais que j’ai commis une erreur, et c’est pourquoi j’accepterai tout ce que vous déciderez.

— Mais de quoi parles-tu ? s’exclama Karl.

Schlafen le regarda.

— Si vous pensez que cela change la donne, si vous envisagez de ne plus pouvoir combattre…

— Tu plaisantes ? s’insurgea le garçon sans le laisser finir. D’accord, Nidhoggr était l’un des nôtres. D’accord, Thuban l’avait déjà affronté avant qu’il ne devienne une vouivre. Je reconnais que Nidhoggr n’est pas le seul à s’être trompé, mais qu’est-ce que ça devrait changer ? Cela ne change pas ce qu’Effi m’a appris, cela ne change pas ce que Nidhoggr a fait par la suite, cela ne change rien.

Le professeur se tourna vers Fabio.

— Tu penses la même chose, toi aussi ?

— Moi, j’ai servi Nidhoggr, vous le savez, répondit Fabio après quelques instants de réflexion. J’ai pu constater sa véritable nature, je l’ai vu à l’œuvre. Et en ce qui me concerne, ce qu’il était avant ne compte absolument pas.

Schlafen parut vaguement soulagé.

— Mais la question n’est pas là, continua Fabio. Qu’as-tu l’intention de faire avec Sofia ?

— Sofia ne m’appartient pas, Sofia fait ses propres choix, murmura le professeur.

— Sofia est dehors, toute seule.

— C’est pourquoi je vous demande de la protéger. Si possible à son insu.

— C’est tout ? insista Fabio. On garde un œil sur elle et on laisse les choses en l’état ?

— Fabio, c’est compliqué…

— Ça n’a rien de compliqué. Je peux comprendre comment elle se sent. Mais je ne peux pas comprendre que tu la laisses partir.

— Je ne veux pas la contraindre. Je l’ai laissée libre la première fois que je lui ai parlé de sa véritable nature, et j’ai l’intention d’agir de la même façon maintenant.

— Tu l’abandonnes, ce n’est pas pareil !

Le professeur bondit sur ses pieds.

— Qu’en sais-tu ? Elle n’est pas ma propriété, et je ne veux pas la contraindre à faire quelque chose contre son gré. Et si elle peut se sentir mieux loin de moi et de cette mission, c’est parfait ! Je ne peux pas l’obliger à me suivre.

Fabio ne se laissait pas intimider.

— Quelles nobles intentions… Tu serais content qu’il en soit ainsi, hein ? La vérité, c’est que tu as peur, peur d’accomplir ton devoir de père et d’aller la rechercher. Sa place est ici avec nous et nulle part ailleurs.

Le professeur serrait les poings tellement fort sur la table que ses jointures blanchirent.

— Sofia est libre. Je te demande simplement de veiller à ce qu’il ne lui arrive rien.

Fabio lui jeta un regard de défi et sembla sur le point de dire autre chose. Puis il tourna les yeux vers la fenêtre.

— Tu le feras ? insista le professeur.

Fabio acquiesça brièvement.

Schlafen se rassit et respira à fond pour reprendre son calme.

— On agira comme prévu. Karl, tu as augmenté la puissance du dragonoscope pour révéler l’esprit de Chloe ?

Le garçon fit signe que oui.

— Parfait. Demain, dès que la nuit sera tombée, nous rejoindrons Lidja et Ewan, et nous ferons ce qui est décidé. Nous n’avons qu’une seule nuit, il faut que ce soit suffisant. Toi, Fabio, tu t’occuperas de Sofia. C’est tout.

Il se leva et quitta la pièce à la hâte.

Gillian le suivit du regard.

— Ce n’est pas que j’aie compris grand-chose, mais demain vous chercherez ma petite fille, n’est-ce pas ? s’enquit-elle, pleine d’espoir.

— Oui, madame, sourit Karl. Et on la trouvera, vous verrez.

— C’est la seule chose qui compte pour moi, dit-elle en se levant avec un sourire crispé.

— Georg est en train de commettre une grosse erreur, dit Fabio entre ses dents.

Il était le seul des Dragoniens à appeler le professeur par son prénom.

— Il est comme ça, il veut que tous soient libres de décider, répliqua Karl.

— C’est une erreur, une erreur monumentale, répéta Fabio.

 

Sofia se réveilla plus fatiguée qu’avant de s’endormir. Ses yeux la brûlaient et elle avait l’impression que sa tête allait éclater. Elle regarda autour d’elle : un nouveau lit, une nouvelle couette, une nouvelle chambre. Ce n’était plus la pièce chaleureuse et accueillante de chez Gillian, mais un endroit différent, plus petit. La bonne odeur de bacon et de muffin avait disparu.

Heureusement, elle avait de l’argent – elle en emportait toujours par prudence – et avait pu trouver une chambre dans un B&B. L’homme qui lui avait ouvert l’avait regardée bizarrement.

— S’il vous plaît, je n’ai nulle part où aller, et je peux payer… avait-elle pleurniché sous une pluie battante en exhibant ses livres sterling.

L’homme, mince avec une grosse moustache et des cheveux blond pâle, l’avait examinée longuement en soupirant.

— Je ne devrais pas, mais bon sang, tu es dans un état. Allez, entre.

Il lui avait donné cette chambre, mais lui avait dit qu’elle devrait s’en aller au lever du jour.

— Je ne veux pas de fugueurs chez moi, avait-il ajouté en la regardant à la dérobée.

Évidemment, ça se voyait sur sa figure.

Et elle se retrouvait là, après une nuit agitée, à regarder autour d’elle, dépaysée.

Elle récupéra ses vêtements qu’elle avait mis à sécher sur le radiateur et descendit l’escalier.

Le propriétaire se trouvait à la cuisine et la considéra d’un œil soupçonneux, comme la veille au soir.

Elle resta sur le seuil.

— Le petit déjeuner est compris ? demanda-t-elle d’une petite voix.

L’homme soupira. Sofia remarqua qu’il le faisait souvent.

— Assieds-toi, allez, dit-il d’un air de reproche.

Elle obéit. Elles se contenta de boire le lait, paya et s’apprêta à partir.

— Je vais te donner un conseil, fit l’homme. Si terrible que soit ce qui est arrivé, tu devrais y retourner. La famille, c’est précieux. Essaie de t’expliquer, tu te rendras compte que la situation n’est pas aussi moche qu’il y paraît.

Sofia acquiesça avec peine. Peut-être l’homme avait-il raison, peut-être était-ce la seule chose à faire. Sauf qu’elle n’en avait pas envie. Elle sentait que sa colère était légitime, elle sentait qu’elle devait agir seule. Retourner en arrière, ce serait accepter la trahison du professeur, retourner vivre dans une réalité qu’elle reniait de toutes ses forces. La mission et les dragons, c’était terminé. Elle voulait mener une vie normale.

Elle remercia l’homme et sortit, enfonçant les mains dans les poches de son blouson. Le ciel était de la même couleur blanche uniforme que toujours, et le gris des édifices semblait encore plus intense. Peut-être était-ce la pluie de la nuit. Les rues étaient très animées. Il y avait tout un va-et-vient de bus et de taxis, comme celui qu’elle avait pris avec Fabio. Elle avait l’impression qu’ils appartenaient à une autre époque. Maintenant, chaque pierre de cette ville avait un sens différent, lui parlait une autre langue, la poussait à oublier le professeur et les autres, lui insufflant de l’espoir pour l’avenir. Parce qu’elle avait un plan.

Elle entra dans un café Internet.

Ses mains tremblaient sur le clavier. Ce qu’elle était sur le point de faire allait tout changer. Elle pensa un instant à Lidja. Elle ne lui avait même pas dit au revoir et, elle, entre tous, ne le méritait pas. Elle avait toujours été proche d’elle, l’avait soutenue en toute occasion. Son affection était sincère.

« Quand je serai libre, je retournerai la chercher, et elle comprendra », pensa-t-elle.

Puis elle chassa aussi cette pensée. Elle ne voulait pas rester enchaînée au passé. Elle ouvrit la page du moteur de recherche et frappa : Beatrice Guarieri.

Elle prit un stylo et nota les informations sur la serviette de table qu’on avait placée sous son cappuccino. Sa main tremblait toujours, et elle dut s’y reprendre à deux fois pour ce que soit compréhensible. Puis elle respira à fond et ferma la page. Elle sourit : c’était la première fois qu’elle se sentait soulagée depuis qu’elle avait quitté Nida, la veille au soir.

« Bientôt, tout sera fini, bientôt tout ira bien », se dit-elle.

 

Elle partit à pied. Ce n’était pas loin, et elle voulait profiter un peu de la ville. Édimbourg n’en finissait pas de la fasciner. Son esprit populaire et raffiné à la fois, son air vif, ses habitants, toujours un peu étranges, toujours un peu originaux.

Elle entra dans une boutique d’objets d’occasion. Ces magasins pullulaient dans le coin. On y trouvait de tout : des téléphones à cadran, des poupées de chiffon, des vêtements, des chaussures. Quelques guitares pendaient du plafond. Sofia en contempla une, électrique, blanc et noir. Exactement comme celle d’Ewan, mais en très piteux état. Elle secoua la tête. Elle ne devait plus penser à lui. Ewan aussi faisait partie du passé, et elle devait se l’ôter de l’esprit. Dans le fond, il n’y avait jamais rien eu de vrai dans sa gentillesse : ce n’était pas elle qui lui plaisait, mais toutes les filles, à tel point qu’il ne lui avait pas fallu longtemps pour faire le joli cœur avec Lidja. Elle sortit, s’arrêta devant le château. Sur une place latérale se tenait un marché. Les étalages regorgeaient de gâteaux. Son regard s’illumina devant de petits cubes aux couleurs disparates ; l’étiquette proclamait : FUDGE. Elle avait lu ce mot dans les romans de Harry Potter. Ou plutôt, elle savait qu’un des personnages s’appelait comme ça en langue originale, Fudge.

— C’est le nom d’une confiserie anglaise, une sorte de caramel mou, lui avait expliqué Lidja.

Elle s’approcha avec hésitation et en demanda un paquet. Brun clair et rose, probablement à la fraise. Elle goûta le premier avec une concentration presque religieuse. Une saveur sucrée et chaude lui remplit la bouche. C’était délicieux. Elle les dégusta un à un, tandis que le canon du château signalait la mi-journée.

« Peut-être que Lidja sursaute chaque fois qu’elle l’entend », se dit-elle tout à coup. Elle glissa un fudge dans sa bouche. Il fallait qu’elle cesse de penser à ses amis.

Ce fut là tout son repas. Il lui restait peu d’argent.

La gorge serrée, elle s’approcha de la librairie. Elle suivait le plan de la ville qu’elle avait déniché chez Gillian. Heureusement, l’endroit était situé dans la old town, et ne fut pas difficile à trouver. Une fois parvenue tout près, elle eut l’impression que ses jambes refusaient de continuer. Et maintenant ? Maintenant, elle était arrivée. Seuls un trottoir et une rue la séparaient de son rêve. Elle voyait l’enseigne verte de la librairie. Quelques pas encore, et le rêve deviendrait réalité. Le voulait-elle vraiment ? Était-elle prête ?

Elle avait la gorge sèche et son cœur battait à cent à l’heure. Le premier pas lui coûta énormément, mais elle finit par traverser la rue et s’arrêta devant la vitrine.

La boutique était petite, une librairie d’ouvrages anciens qui semblait tout droit sortie du XIXe siècle. Elle aurait sûrement plu au professeur. Les murs étaient entièrement tapissés de livres. Derrière le comptoir, un homme d’âge moyen, presque entièrement chauve, avec de petites lunettes rondes à monture dorée, était en train de conseiller un livre à une gamine.

Ce fut alors qu’elle la vit.

Sur la pointe des pieds devant une étagère, elle tendait la main vers un volume en hauteur, dont elle se saisit avec grâce. Mince, elle portait un jean moulant et un ample pull vert bouteille. Ses cheveux, aussi roux et frisés que les siens, lui arrivaient au milieu du dos. Elle se retourna et tendit le livre à une cliente, et Sofia pensa qu’elle était très belle. Elle avait l’air d’une gamine et souriait comme une gamine, avec une douceur qui réchauffait le cœur.

Elle lui ressemblait, oui, beaucoup ; mais elle était incroyablement plus belle et gracieuse, et avait quelque chose qu’elle, Sofia, n’aurait jamais : une élégance innée, une aisance dans les manières qu’elle ne possédait pas.

Sofia suivit tous ses gestes, épia le mouvement de ses lèvres, essayant de deviner ce qu’elle disait. La conversation avec la cliente fut brève. Celle-ci alla payer le livre, puis sortit, l’air satisfaite. Sa mère échangea quelques paroles avec l’homme qui semblait le propriétaire de la librairie, puis se mit à ranger plusieurs volumes sur les étagères. Elle souriait, souriait tellement.

Sofia pensa que le professeur lui avait menti pour la tenir éloignée de cette femme. Elle ne pouvait croire qu’une personne de ce genre puisse abandonner sa propre fille et continuer à sourire de cette manière. Elle ne savait probablement pas que sa fille était toujours en vie. Peut-être était-ce son père qui la lui avait soustraite, avec Dieu sait quel mensonge.

« Vas-y, entre et présente-toi », lui souffla une voix intérieure. Et au lieu de cela, Sofia resta là sans bouger, à peine dissimulée dans la ruelle, à épier sa mère. Elle avait trop envie de la regarder vivre, de se familiariser avec ses gestes, ses habitudes : cette façon continuelle de remettre ses cheveux derrière l’oreille, ou de poser de temps à autre la main sur le bras du libraire pour lui dire quelque chose, ou simplement par habitude.

Elle attendit l’heure de la fermeture. La vit sortir et s’éloigner le long de la rue. C’est seulement à cet instant que ses pieds se mirent en mouvement, attirés par cette silhouette qui soudain représentait pour elle l’horizon de sa vie future.

 

— Tu aurais dû la retenir ! cria Lidja.

— Fabio me l’a déjà dit, protesta le professeur.

Lidja fut interloquée par ces paroles. Pour elle, c’était très inhabituel d’être d’accord avec ce garçon.

— Elle avait raison, insista-t-elle. Je comprends qu’elle se soit sentie mal. Moi aussi, je suis bouleversée par cette histoire. Mais partir, c’est vraiment trop.

— De toute façon, ce n’est pas pour cela que je t’ai raconté ce qui s’est passé, dit le professeur qui essayait de changer de sujet.

— Donne-moi la permission d’aller la chercher, le coupa Lidja.

— Non, on a besoin de toi ici. Tu dois protéger Ewan pendant la sortie.

— Professeur ! implora-t-elle.

— Fabio est avec elle, répliqua-t-il. Si elle doit revenir, elle le fera. Mais elle doit décider seule ce qu’elle veut : c’est ainsi que ça marche. Vous êtes tous libres de partir à votre guise.

— C’est stupide. D’autres ont choisi pour nous quand ils nous ont transformés en Dragoniens.

— On peut toujours être libre, Lidja, répéta le professeur.

— Désolé de vous interrompre, mais le temps presse et on va devoir se dépêcher… s’interposa Karl.

Lidja lui décocha un regard furieux.

— Tu es prêt ? dit-elle de mauvaise grâce à Ewan.

— Pour ma sœur, je suis prêt à tout, rétorqua-t-il.

— Alors, moi aussi, conclut Lidja en soupirant.

Karl avança avec le dragonoscope qui avait été modifié tant de fois qu’il était difficile de dire ce qui restait de l’instrument d’origine. Du corps central partaient plusieurs tubes de caoutchouc, chacun relié à une ventouse. Karl demanda à Ewan de se mettre torse nu et lui plaça les ventouses sur le corps. Après lui avoir fait remettre son pull, il chaussa une paire de grosses lunettes et sortit un ordinateur de poche relié au dragonoscope par un câble.

— Parfait. Cette ligne, dit-il en indiquant une sinusoïde qui apparaissait sur l’écran, est le tracé émis par le fruit. Bien que le signal soit très faible, l’instrument est en mesure de le capter. Je crois qu’il sera amplifié dès qu’on sera à proximité de l’esprit de Chloe.

Ils remontèrent à la surface, avec Lidja en tête. À l’extérieur de la chapelle les attendait la solitude du château déserté. Cela faisait des jours que Lidja et Ewan se terraient, et l’air leur parut incroyablement parfumé.

— Où allons-nous ? demanda Lidja.

— On va commencer par la zone où Chloe a été enlevée, d’après la vision de Sofia : dans la old town, au cimetière de Greyfriars, répondit Karl.

— D’accord, fit-elle. On se bouge, alors.

Le professeur les regarda s’éloigner, le cœur empli d’angoisse. Puis il se mit en route pour rentrer chez Gillian.
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Une bonne brise balayait la ville complètement déserte à cette heure de la nuit.

Leurs pas résonnaient sur le sol. Ewan avançait avec prudence. De sous son pull sortaient les câbles du dragonoscope modifié, leur seul espoir de retrouver l’esprit de Chloe. Près de lui, Karl, avec les épaisses lunettes sur le nez et l’ordinateur serré dans la main, semblait sorti d’un dessin animé. Si la situation n’avait pas été aussi dramatique, on aurait pu en rire.

Ils passèrent devant la cathédrale St Giles avec une pointe d’appréhension. Et si Nida leur avait tendu un piège ? Si elle s’apprêtait à enlever Ewan ?

Ils longèrent l’édifice en silence.

Karl s’arrêta brusquement.

— On y est presque, dit-il. Tu sens quelque chose ?

Ewan regarda autour de lui. Son visage était indéchiffrable.

— Je ne crois pas… murmura-t-il d’une voix déçue.

— Moi non plus, ajouta Karl en vérifiant l’écran de l’ordinateur.

— Et maintenant ? s’impatienta Lidja.

— Du calme… Il s’agit tout de même d’un esprit. Je ne crois pas qu’elle reste là à se balader dans la rue, répliqua Karl, piqué au vif.

Soudain, Ewan changea d’expression et se mit à fixer l’entrée d’une ruelle. Sans un mot, il se dirigea à pas lents dans cette direction, Karl sur ses talons, les câbles tendus entre le dragonoscope et le torse du Dragonien. La ruelle débouchait dans une rue plus large, et Ewan accéléra le pas.

— Je vois quelque chose, murmura Karl.

Ewan ne réagit pas, comme s’il était immergé dans un autre monde. Maintenant, il semblait savoir exactement où il allait : ses pas rapides, toujours plus sûrs, le menèrent devant Greyfriars Kirk.

Lidja examina la silhouette trapue de l’église.

— C’est ici ?

Karl leva les yeux de son ordinateur, l’observant à son tour.

— Oui, répondit Ewan d’une voix absente, comme si quelqu’un d’autre parlait par ses lèvres.

— On y est ! s’exclama Karl qui regardait de nouveau l’écran. Les pouvoirs d’Ewan sont en train de réagir…

Ewan, comme s’il ne l’avait pas entendu, se remit en route, avançant vers le préau de l’église. Il sauta par-dessus le mur d’enceinte, et Karl dut en faire autant pour ne pas arracher les câbles et perdre l’ordinateur.

— Ewan, doucement, je n’arrive pas à te suivre… haleta-t-il.

— Il ne t’entend pas, dit Lidja qui sauta à son tour. Il a l’air en transe.

En effet, Ewan se déplaçait de façon étrange, comme si ses pieds se trouvaient sur des rails et suivaient une voie invisible. Il se dirigea vers la partie latérale droite de l’église, presque poussé par une force mystérieuse.

Lidja hésita un instant. Le vent s’était soudain calmé et la brume s’était levée. Rampant à la hauteur des pieds, compacte et inquiétante, elle enveloppa rapidement leurs jambes jusqu’aux mollets.

— Les gars, cet endroit ne me plaît pas du tout… chuchota Lidja en frissonnant.

Son inquiétude grandit quand, au-delà de la grille, elle entrevit une allée que bordait une succession de constructions inégales. Quelque chose d’obscur et de maléfique en émanait, et son sang se glaça dans ses veines, l’empêchant de continuer. Qu’est-ce qui habitait ce lieu pour le rendre aussi angoissant ?

— Tu viens ? lui dit Karl.

Lidja se fit violence et lui emboîta le pas.

À travers la brume, on distinguait la silhouette tordue de vieux arbres. De chaque côté de l’allée se dressaient des monuments sur la nature desquels on ne pouvait avoir aucun doute. Des tombes. Des dizaines et des dizaines de tombes et monuments funéraires aux formes diverses. Certains étaient entourés par ce qui ressemblait à de petites cours. D’autres n’avaient qu’une pierre branlante enfoncée dans la terre et presque déracinée par les ans. D’autres encore avaient d’immenses croix celtiques qui s’élevaient contre le ciel comme des doigts pointés. Le silence était absolu, l’air immobile.

Lidja, en proie à une angoisse viscérale et irrationnelle, courut vers ses compagnons pour leur dire de rebrousser chemin. Ewan était encore en transe, et Karl plongé dans la lecture des données qui apparaissaient sur l’écran.

— Elle est là, Lidja ! Tu vois cette courbe ? Ce sont les pouvoirs d’Ewan, ils sont en train de se réveiller !

— Je n’aime pas cet endroit, il faut partir tout de suite ! dit-elle, le cœur battant.

— Ne sois pas stupide, ce n’est qu’un cimetière.

— C’est bien plus que ça, crois-moi ! Je sens quelque chose, ici, quelque chose d’horrible !

Elle lui agrippa le bras et le lui serra avec force.

— Je t’en prie, partons ! supplia-t-elle.

— Lidja, tu dois rester calme, répliqua Karl avec plus de douceur, étonné de sa réaction. Chloe doit être ici, nous ne pouvons pas nous interrompre juste en ce moment.

Il se sentit soudain tiré en avant. Ewan avait accéléré le pas, l’obligeant à en faire de même.

Ils s’immobilisèrent devant une construction circulaire avec un toit en coupole. Comme tout le reste du cimetière, elle était en pierre grise, mais la façade était entrecoupée de colonnes et d’arcs en plein cintre ornés de coquillages.

Lidja vit une porte à double battant entre deux colonnes, et un accès de terreur s’empara d’elle.

— C’est ici, dit enfin Ewan en se rapprochant.

La brume enveloppait tout désormais, même la silhouette de la tombe en émergeait comme fondue, indistincte. Le garçon, devant la porte, les mains prêtes à pousser les battants, n’était plus qu’une ombre floue.

— Entrons, dit Karl sans hésitation.

— Karl, je t’en conjure, ce n’est pas juste de la peur… Je sens quelque chose, tu sais que tu peux te fier à mes perceptions.

Le garçon se tourna vers elle. Les lunettes, maintenant, lui donnaient un aspect lugubre, comme s’il faisait partie de ce lieu spectral.

— Je te fais confiance, mais nous n’avons pas le choix. Ewan ressent quelque chose, Chloe est là, à l’intérieur. Tu dois ouvrir cette porte.

Lidja avança vers l’entrée à contrecœur. Ses jambes tremblaient, mais elle savait que Karl avait raison. Si Chloe était là, ils devaient la trouver.

Elle détacha doucement les mains d’Ewan de la porte.

— Je m’en occupe, lui dit-elle.

Elle étudia la serrure, puis se concentra jusqu’à ce que son grain de beauté émette une lueur rose pâle. Lidja leva ses mains tremblantes et ferma les yeux. La serrure joua deux fois avec un bruit retentissant. Ses pouvoirs de télékinésie avaient fonctionné.

La porte s’ouvrit avec un long grincement, révélant une pièce plongée dans une obscurité surnaturelle. Les ténèbres empêchaient même de repérer la distance entre les parois ; tout était annihilé dans un noir total où régnait l’odeur de la mort.

— On y est, elle est là ! répéta Ewan qui se précipita à l’intérieur.

Tous trois furent engloutis dans des ténèbres liquides qui les submergèrent entièrement comme un flot d’encre. La luminosité de l’écran ne parvenait pas à percer l’obscurité et jetait des reflets de cauchemar sur leurs visages.

— Chloe, Chloe ! appela Ewan.

Une chaude lumière violette s’illumina au centre de sa poitrine.

Soudain, quelque chose apparut dans les ténèbres. Une figure diaphane, immatérielle, qui prenait lentement consistance. Elle flottait vers la coupole et produisait une lumière faible et instable, qui mourait et renaissait, comme si elle cherchait désespérément à prendre forme et à se manifester à leurs yeux. Le contour d’une tête émergea graduellement, puis des épaules et enfin les traits d’une fille.

— Chloe ! cria Ewan en tendant la main.

Légère, gracieuse, identique à son frère, elle les regardait d’en haut, une profonde souffrance gravée sur le visage.

Le contour d’une main tendue vers son frère se dessina peu à peu. L’espace environnant s’illumina un instant et leur montra enfin l’intérieur du lieu : une petite tombe circulaire aux parois lourdement décorées, qui s’enfonçaient dans une niche sur laquelle on devinait une inscription. Sur le sol, on entrapercevait une grille métallique.

— Aide-moi… gémit Chloe d’une voix si distante qu’elle semblait à peine un murmure. Libère-moi…

Puis la silhouette disparut brusquement, comme obscurcie par quelque chose. Le noir absolu sembla jaillir de la grille et s’étendre partout. L’air se fit épais et visqueux, irrespirable.

Les murs furent ébranlés et tout, autour d’eux, se mit à trembler de manière horrible. Ils tombèrent les uns sur les autres, l’ordinateur de Karl se retrouva par terre et l’écran s’éteignit. Un hurlement terrifiant retentit et ils se couvrirent les oreilles, en vain. Le hurlement continua, affreux et sans Fin.

Lidja sentit des griffes lui érafler le bras, Karl cria que quelqu’un essayait de l’étouffer, Ewan s’effondra comme s’il avait été frappé par un poing puissant.

Lidja hurla de toutes ses forces, essayant de trouver la sortie.

— Sortons, sortons ! s’époumonait-elle, mais la porte était introuvable, engloutie par ce noir vorace.

Elle trouva la main de Karl à tâtons.

— L’ordinateur ! cria ce dernier.

Lidja l’ignora, agrippa le bras d’Ewan, se jeta vers un point indéfini, mais sentit quelque chose la retenir par la cheville et serrer à tel point que ses os craquèrent.

— Elle est à moi, à moi ! Tout ce qui est ici m’appartient, maudits ! croassa une voix profonde et horrible.

Ce fut alors que Lidja le vit.

Il avait le teint terreux, une bouche monstrueusement large, hérissée de crocs affilés à l’extrême, des mains armées de longues griffes, des yeux blancs et sans pupilles, débordant d’une malfaisance sans nom.

Lidja lui décocha une violente bourrade, réussit à se libérer et fonça en avant. Elle se cogna contre un mur, mais ne renonça pas. Elle avança en frôlant le mur d’une épaule jusqu’à ce qu’elle sente le vide de l’entrée. Elle tomba, et le contact de l’herbe gelée lui parut une sensation merveilleuse. Puis elle se releva d’un bond, tira à elle Ewan et Karl.

— Vite, vite ! hurla-t-elle en courant désespérément vers la cour de l’église, puis dehors, au-delà de la grille de la rue, et encore plus loin, cherchant à mettre le plus de distance possible entre elle et ce lieu maudit.

Ils s’arrêtèrent après une course forcenée, exténués. Lidja s’écroula à terre, les mains sur les pavés, à bout de souffle. Elle entendait Karl haleter près d’elle et apercevait Ewan, épuisé, le dos appuyé contre un mur.

— C’est pas vrai ! L’ordi et le dragonoscope ! s’exclama Karl.

— T’es débile ou quoi ? s’emporta Lidja. On échappe par miracle à un fantôme sanguinaire, et toi, tu te préoccupes pour ton matériel ?

— Bloody MacKenzie, murmura Ewan.

Lidja et Karl le regardèrent, stupéfaits.

Le garçon se tourna vers eux, les yeux emplis de désespoir.

— C’est Bloody MacKenzie qui retient ma sœur.

 

Sofia n’aurait su dire depuis combien de temps elle était postée là dehors. Elle avait suivi sa mère jusque chez elle, prenant soin de ne pas se faire remarquer. Un homme plus ou moins du même âge, à l’aspect très anglais, lui avait ouvert la porte. Grand, blond, pâle. Il l’avait chaleureusement serrée dans ses bras et, derrière lui, était brusquement apparue une fillette qui ne devait pas avoir plus de dix ans.

« Ma sœur… » avait pensé Sofia le cœur serré.

Elle était restée là, dans la rue, à épier la vie de la famille qui, dans une autre réalité, aurait été la sienne. Par le bow-window, elle avait vu sa mère mettre le couvert, et les avait observés tous les trois en train de manger, de rire et de raconter leur journée.

« C’est ta famille, Sofia. La vraie, ta famille légitime. Va et revendique tes droits », lui soufflait la petite voix de toujours. Mais elle avait peur. Est-ce que sa mère la reconnaîtrait ? Un temps infini s’était écoulé. La serrerait-elle dans ses bras, pleurerait-elle en apprenant qui elle était ?

Et si, au lieu de cela, c’était le contraire qui arrivait ? Si elle restait froide, impassible, si elle la traitait comme une étrangère ?

« C’est ta mère, dès qu’elle saura qui tu es, elle t’aimera, parce que c’est comme ça que ça marche. Maintenant, vas-y, enfin, vas-y ! »

Elle se sentait défaillir d’émotion. Sa mère avait débarrassé la table, l’homme et la petite fille avaient disparu, peut-être étaient-ils partis regarder la télé ; bientôt, ils iraient tous se coucher. Il ne lui restait plus beaucoup de temps.

Elle glissa ses mains tout au fond de ses poches, força ses jambes à faire les quelques pas qui la séparaient de la maison et s’arrêta devant la porte. Elle se mordit les lèvres jusqu’au sang.

« Avance, avance ! »

Sans savoir d’où elle puisait son courage, elle sortit la main et appuya sur la sonnette. Il lui sembla que des heures s’écoulaient avant que sa mère arrive. La porte s’entrouvrit lentement et elle apparut, auréolée de la lumière de l’entrée. Elle souriait.

— Oui ? demanda-t-elle.

Sofia se rendit compte qu’elle était muette. Elle aurait aimé dire des tas de choses, mais là, elle ne pouvait articuler une parole.

La femme la regarda de plus près.

— Tu es une amie de Kate ? Je te connais ?

Sofia ouvrit la bouche.

— C’est moi, Sofia, dit-elle.

Mais cela avait dû sortir de manière incompréhensible, car sa mère eut l’air perplexe.

— Pardon ?

Sofia s’éclaircit la voix.

— Maman, c’est moi, Sofia, ta fille.

L’expression de l’autre changea aussitôt. Elle pâlit, jeta un regard inquiet vers l’intérieur et recula dans la maison, ne laissant plus voir que son visage.

— Tu te trompes. Il n’existe aucune Sofia.

Sofia sentit de la glace se répandre dans son cœur. Parmi toutes les possibilités qu’elle avait envisagées pour cette rencontre, celle-ci ne l’avait pas effleurée.

— Non, je… On m’a enlevée à toi… j’ai habité avec Papa…

— Il n’y a pas de Sofia, répéta l’autre, impassible, et son regard fut comme un coup de poignard dans la poitrine.

— Qui est-ce, ma chérie ? demanda son mari de l’intérieur.

— Personne, répondit-elle, mais il apparut devant la porte, l’ouvrant un peu plus. Cette jeune fille est venue aujourd’hui à la librairie acheter un livre et elle voulait savoir si elle pouvait l’échanger.

— Pourquoi, il ne te plaît pas ? fit le mari. Mais tu crois que c’est bien de déranger les gens chez eux à cette heure-ci ? ajouta-t-il sur un ton légèrement réprobateur.

Sofia le regardait, pétrifiée. Puis elle jeta un regard suppliant à sa mère.

— Tu te sens bien ? demanda-t-il encore.

— Je…

— Je suis désolée, on ne fait pas d’échanges, coupa la femme avant de refermer la porte.

Sofia resta plantée là, incapable de bouger.

Tout était fini. Fini pour de bon.

— Sofia…

Une voix familière dans son dos. Elle se retourna : Fabio était là, les yeux fixés sur elle. Elle ne put en supporter davantage. Tout le désespoir contenu explosa en un instant. Elle sentit jaillir un torrent de larmes irrépressible. Quand le premier sanglot lui échappa, elle s’enfuit. Elle voulait être seule, seule à jamais, parce que c’était ça, son destin : la solitude éternelle. Personne au monde n’était aussi horrible pour ne pas se faire aimer de quelqu’un. Personne, sauf elle.

Sa course dura peu. Deux bras lui entourèrent les épaules.

— Va-t’en, va-t’en ! hurla-t-elle en se débattant.

— Sofia, dit Fabio en la serrant plus fort, je ne peux pas te laisser partir. Je ne peux pas.

Sofia sentit fondre une partie de son cœur. Elle enfouit le visage dans le torse de Fabio et s’agrippa à lui.
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Sofia et Fabio étaient assis sur un muret à peu de distance de chez Beatrice. La ville, en contrebas, scintillait de milliers de lumières tremblotantes. La silhouette du château, retranché sur la colline, se détachait sur le ciel, et plus loin on distinguait la mer. Ils ne l’avaient pas encore vue depuis leur arrivée.

Sofia se sentit soudain légère. Elle serait restée là pour toujours, serrée contre Fabio. Elle avait l’impression que, si elle bougeait, la douleur reviendrait. Sourde, inconsolable. Et elle se retrouverait seule et sans défense comme en ces terribles moments face à sa mère.

— Ça va mieux ? demanda Fabio.

— Oui, répondit-elle en relevant la tête.

— Tu n’aurais pas dû venir.

— Je devais voir de mes yeux, me rendre compte… C’est tout de même ma mère.

— Non, elle ne l’est pas.

Sofia se tourna vers lui. Son visage exprimait la colère.

— Nos parents ne sont pas ceux qui nous mettent au monde ; ce sont ceux qui nous élèvent, qui sont près de nous quand on a besoin d’eux.

Sofia baissa les yeux.

— Alors, moi, je n’ai jamais eu personne.

— Tu as Georg.

Le seul fait d’entendre son nom lui fit mal.

— Il m’a trahie.

— Il t’adore. Tu as raison d’être en colère, mais je comprends pourquoi il ne t’a pas révélé toute la vérité : il ne voulait pas te perdre, Sofia. Il t’aime tant que, maintenant, il fait même passer son amour pour toi avant la mission.

— Je ne sais pas… gémit-elle. Si on s’était connus avant tout ça, s’il était venu me chercher avant d’apprendre que j’étais une Dragonienne… Au lieu de cela, c’est la mission qui nous a réunis. Alors, comment je fais à présent pour savoir s’il m’aime pour de vrai ou parce qu’il y a Thuban en moi ?

— Il t’a laissée partir deux fois. Il ne voulait pas que je te parle, il me l’a formellement défendu. Il m’a dit de te protéger, mais de loin.

Sofia le regarda, incrédule.

— De toute façon, il y aussi ce que Thuban a fait.

— Franchement, moi, ça me dépasse, riposta Fabio. Tu peux m’expliquer ce que ça change ?

— Comment ça ? éclata Sofia. Thuban et moi avons commis un acte terrible, nous avons pratiquement tué notre frère ! Et si on ne l’avait pas fait, peut-être que l’Arbre-Monde serait encore à sa place, peut-être que rien de tout ça ne serait arrivé.

— L’histoire ne se fait pas avec des suppositions, et ton discours devrait me blesser. Moi, j’ai commis des choses bien plus graves. Je me suis uni à Nidhoggr, j’ai tué d’autres dragons, j’ai trahi. Mais j’ai accepté ce qui s’est passé. J’ai réglé mes comptes avec mon passé, parce que me perdre dans les regrets n’avait pas de sens. En revanche, m’unir à vous, combattre Nidhoggr, cela, oui, avait un sens, tu comprends ?

Sofia fixa ses chaussures, embarrassée. Il reprit.

— Il y a quelques jours, tu m’as dit des choses qui m’ont remué au plus profond de moi. Tes paroles se sont gravées dans mon esprit. Tu m’as dit que celui que j’avais été ne comptait pas, que seul comptait celui que j’étais devenu. Pourtant, non seulement j’ai trahi dans le passé, Sofia, mais j’ai tué, il y a quelques mois à peine. Si je suis ton raisonnement, que dois-je faire ? Me passer une pierre autour du cou et me jeter dans la mer ?

— Non, je…

— Thuban s’est trompé comme on se trompe tous, tôt ou tard. Certains commettent de petites erreurs, d’autres en commettent de monumentales.

— Mais alors, où est la différence entre eux et nous ? Qu’est-ce qui nous distingue de l’ennemi ?

— L’aptitude à pardonner et à se relever, répondit Fabio sans hésiter. Toi, ce soir-là, tu m’as pardonné, et j’ai pu retourner à vos côtés et continuer à combattre. Nous avons tous pardonné à Thuban, Sofia. Maintenant, c’est toi qui dois lui pardonner, et te pardonner à toi-même. Seul compte ce que nous décidons d’être, tu te souviens ? Et Thuban a décidé de défendre l’Arbre-Monde jusqu’à la mort, la même décision que chacun d’entre nous a prise à un moment ou à un autre de sa vie. Es-tu prête à la prendre de nouveau ?

Sofia le regarda, les yeux brillants. Fabio ne lui avait jamais paru aussi beau et sûr de lui, si spécial et adulte, voilà pourquoi elle l’aimait. Ce n’était plus une simple tocade, mais quelque chose de différent et de plus profond. Lui, il comprenait, véritablement et complètement.

Elle l’étreignit avec fougue, pleura de nouveau contre lui.

— Mais enfin, Sofia, tu es en train de m’inonder et il fait un froid de canard, tu vas me faire attraper un rhume !

Sofia rit à travers ses larmes. Un peu de cette peur qui lui nouait toujours l’estomac semblait avoir relâché sa prise.

— Tu es prête à revenir ? demanda Fabio.

Elle s’essuya les yeux du dos de la main et lui fit signe que oui.

 

Ils traversèrent la ville à pied, appréciant la longue promenade. Fabio la serrait toujours contre lui, et Sofia se sentait protégée, comme si rien au monde ne pouvait plus lui faire de mal. La sensation de son bras autour de ses épaules était si agréable, elle se sentait si bien, que les paroles sortirent toutes seules, alors que durant des jours et des jours, elle n’avait pas trouvé le courage de les prononcer.

— Pourquoi tu ne m’as plus parlé après l’autre soir ?

Fabio se raidit légèrement, et Sofia se mordit la langue.

Voilà, elle avait dit une bêtise, la magie était brisée. Pourtant il n’enleva pas son bras et la maintint contre lui.

— Je ne sais pas. Je ne l’ai pas fait exprès.

Il y avait une note d’embarras dans sa voix que Sofia trouva délicieuse.

— J’avais peur, admit-il enfin. Ce que tu m’avais dit, comment tu me l’avais dit, et ce que… ce qui…

— Ce qui est arrivé, compléta Sofia.

— C’est ça, ce qui est arrivé… tout ça a fait que je me suis senti bizarre. Une sensation inconnue. Et, tu sais, quand on sent qu’on est en train de changer, on a toujours un peu peur, non ?

Sofia acquiesça.

— J’ai toujours pensé que tu m’en voulais, avoua-t-elle.

Fabio s’arrêta brusquement et la regarda dans les yeux.

— Tu es folle ? C’est moi qui ne me sentais pas bien, c’est moi qui étais stupide.

— Et… je n’embrasse pas mal ? Souffla-t-elle.

Les yeux de Fabio brillèrent. Sofia le vit s’approcher, prendre son visage entre ses mains, avec douceur, comme s’il s’agissait d’une chose délicate. Leurs lèvres se touchèrent de nouveau, souples et chaudes.

Ce fut différent de la première fois. Sofia en savoura chaque seconde, l’esprit enfin libre et en paix. Elle s’abandonna à cette sensation qui l’enveloppait tendrement, souhaitant que cela ne finisse jamais.

Puis ils marchèrent serrés l’un contre l’autre jusqu’à ce que la nuit prenne possession de la ville, et que seules les lumières de quelques bâtiments illuminent les rues.

Ils étaient proches de chez Gillian quand ils aperçurent trois silhouettes qui se traînaient. Ils pressèrent l’allure et Fabio se détacha de Sofia. Devant eux se trouvaient Lidja, Karl et Ewan visiblement bouleversés.

— Que s’est-il passé ? demanda Fabio en s’approchant de Lidja qui tenait à peine debout.

— Ç’a été un cauchemar, dit-elle les yeux hagards. Un cauchemar.

 

Ils venaient à peine de franchir la porte que le professeur accourut. Il s’inquiéta tout de suite devant leurs vêtements déchirés et leur expression bouleversée. Mais quand il vit Sofia, plus rien d’autre ne compta. Il s’approcha d’elle lentement, comme s’il ne pouvait croire qu’elle soit revenue.

— Tu vas bien ? demanda-t-il avec inquiétude.

— Pardonne-moi, prof, dit-elle simplement, les yeux baissés.

Le professeur la serra fort.

— Toi, Sofia, pardonne-moi, pardonne-moi !

— J’ai été stupide, murmura-t-elle. Je ne t’ai pas fait confiance, je ne t’ai pas écouté. Mais je sais que tu m’aimes, ajouta-t-elle en sanglotant. Je le sais vraiment.

Ils s’étreignirent encore avec fougue, et cette étreinte semblait contenir une promesse : ils ne se sépareraient jamais plus.

— Je suis désolé de vous interrompre, dit Karl, encore éprouvé. Mais on doit discuter de ce qui s’est passé cette nuit.

Le professeur s’écarta de Sofia.

— D’accord, racontez-moi tout.

 

Il faisait maintenant nuit noire, et Gillian était très fatiguée. Mais la joie d’avoir retrouvé Ewan sain et sauf lui avait redonné du courage. Elle le serrait contre elle comme si c’était la chose la plus précieuse au monde, et ne cessait pas de l’embrasser sur le front en lui caressant les cheveux.

Lidja raconta tout ce qui s’était passé, depuis la transe d’Ewan jusqu’à la rencontre avec le fantôme.

— Alors, vous avez vu ma Chloe ? exulta Gillian, les yeux remplis d’espoir.

— Oui, maman, je l’ai vue, répondit Ewan. Mais elle est prisonnière dans la tombe de Bloody MacKenzie.

Gillian porta les mains à son visage, horrifiée.

— Vous pouvez nous expliquer ? s’enquit Sofia.

— George MacKenzie était un avocat qui a vécu au XVIIe siècle, commença Ewan. La raison pour laquelle on l’appelle Bloody, « Sanguinaire », c’est qu’il réprima le mouvement des Covenantaires, les rebelles presbytériens qui s’opposaient à la monarchie. Il fut responsable de la mort de milliers et de milliers de personnes, persécutées sans pitié. Et il est enterré au cimetière de Greyfriars, dans la tombe même où est emprisonné l’esprit de Chloe.

— C’est lui qui la retient captive ?

Ewan acquiesça.

— On dit que Greyfriars est l’un des cimetières les plus hantés de toute la ville d’Édimbourg, surtout à cause d’un poltergeist qui, paraît-il, y monte la garde. La nuit, on y amène souvent des touristes en mal d’émotions fortes.

— Poltergeist ? s’exclama Sofia, l’air interrogateur.

— C’est un esprit frappeur, expliqua Karl. En allemand, cela signifie littéralement « esprit tapageur », justement parce qu’il se manifeste de manière bruyante et agressive : il déplace les objets, allume et éteint les lumières, déclenche les appareils électroménagers et attaque souvent physiquement ceux qui se trouvent sur son territoire.

— Quelques touristes affirment l’avoir entendu, ajouta Ewan.

— Et que veut ce mec de Chloe ? voulut savoir Sofia.

— Rien de particulier, je crois, répondit Karl. C’est un enragé, qui aime juste embêter le monde. Il considère qu’elle lui appartient parce qu’elle est sur son territoire et la retient par pure méchanceté.

— Et comment peut-on la libérer ? demanda encore Sofia.

Karl la regarda, égaré.

— Je dois y réfléchir… Mais je suis sûr qu’il y a une manière, s’empressa-t-il d’ajouter avant que Gillian ne fonde en larmes.

— Écoutez-moi, intervint le professeur. La nuit a été pénible pour tous. Mais au moins nous avons un résultat : nous savons où se trouve Chloe. Maintenant, il vaut mieux que Lidja et Ewan retournent au château ; nous devons dormir. Demain, à tête reposée, je suis certain que nous trouverons une solution.

Tous se sentirent soulagés par cette proposition.

Lidja serra brièvement le bras de Sofia avant de sortir.

— Je suis contente que tu aies fait le bon choix, lui dit-elle avec un clin d’œil.

— Et moi, je suis contente de te revoir, répliqua Sofia.

Sofia, à bout de forces, se dirigea vers l’escalier. Elle monta les marches avec Fabio derrière elle, une présence silencieuse et rassurante.

— Bonne nuit, murmura-t-il avant de regagner sa chambre.

Sofia sourit dans l’obscurité.

 

Revenir à la vie d’avant fut formidable. Se réveiller dans sa chambre du B&B, prendre son petit déjeuner avec les autres, voir Gillian se déplacer dans la maison. Sofia reprit le rythme en un rien de temps. Quand elle pensait à sa mère, elle ressentait une sorte de coup d’aiguille lointain qu’elle essayait de chasser de toutes ses forces. Maintenant que c’était terminé, elle avait honte. De sa fugue, mais aussi de s’être rendue auprès de cette femme. Le professeur ne lui avait jamais menti, pourquoi ne lui avait-elle pas fait confiance ? Elle aurait pu s’éviter l’humiliation de cette porte claquée au nez. Mais quand la honte se faisait plus forte et que la douleur la tourmentait de nouveau, elle pensait aux paroles de Fabio : elle avait un père, un père pour de vrai, et des amis qui l’aimaient pour ce qu’elle était.

Fabio, quant à lui, redevint aussitôt le Fabio de toujours. En compagnie des autres, il l’ignorait ou la traitait comme s’il ne s’était jamais rien passé entre eux. Mais quand ils se croisaient dans les couloirs, seuls, son regard avait une lueur nouvelle qui lui donnait de l’espoir. Elle sentait qu’il l’aimait, et sans savoir vraiment si cela signifiait qu’ils étaient ensemble, pour l’instant, cela lui suffisait.

Dans l’après-midi, le professeur les rassembla tous pour leur annoncer une nouvelle.

— Ce soir, nous irons chercher Lidja et Ewan au château, dit-il. Ensuite, nous retournerons au cimetière.

 

Lidja et Ewan étaient plus fatigués et abattus qu’à leur habitude. Être reclus dans cette pièce exiguë commençait à leur peser ; et puis aucun des deux ne s’était remis de la rencontre avec l’esprit frappeur.

— Sof, tu n’as pas idée de ce qu’il y a dans ce cimetière : Nidhoggr est malfaisant, mais ce MacKenzie est… terrifiant, dit Lidja.

— Malheureusement, Nidhoggr n’a pas l’exclusivité du mal en ce monde, commenta tristement le professeur.

— Donc, récapitula Karl, l’esprit de Chloe s’est manifesté en présence de son frère, et Ewan est entré en transe dès que nous sommes arrivés à Greyfriars. Ce qui veut dire que leur lien est très fort. Voilà pourquoi cette nuit on doit retourner au cimetière.

À cette annonce, Ewan pâlit. Puis il serra les poings pour se donner du courage.

— S’il n’y a pas d’autre possibilité… d’accord, murmura-t-il.

— Parfait, sourit Karl. Le problème, c’est que pour le moment, Chloe n’a pas de corps dans lequel se réfugier. On doit lui trouver un abri provisoire, de sorte qu’on puisse l’arracher aux griffes de ce fantôme. Notre seule possibilité est de la canaliser vers l’Œil de l’Esprit.

— Celui d’Ewan, pour être plus précis, déclara le professeur.

Ewan, de nouveau au centre de l’attention, porta un doigt au grain de beauté qu’il avait entre les deux yeux et qui était le signe distinctif des Dragoniens.

— Là-dedans ? s’exclama-t-il, incrédule.

Le professeur acquiesça.

— En vertu du lien qui vous unit, je crois qu’elle ne pourra survivre qu’à l’intérieur de ton centre énergétique. Et il est très probable que cela te restituera tes pouvoirs.

Ewan semblait complètement perdu.

— Oui, mais tu es en train de me dire que j’aurai ma sœur dans ma tête ? On partagera nos pensées ?

— Cela, nous l’ignorons, répondit le professeur. Nous pensons simplement qu’il s’agit de la seule manière pour contrer le pouvoir de l’esprit frappeur et sauver Chloe de sa prison. Jusqu’à ce que nous ayons récupéré son corps, elle sera en lieu sûr. Mais ce qui arrivera quand elle sera là… va au-delà de nos connaissances.

— Heureusement que Gillian n’est pas là pour entendre cette partie de l’histoire, observa Fabio avec un rire ironique.

— Mais il faudra indiquer la voie à ta sœur, poursuivit Karl. J’avais pensé que Lidja pourrait le faire, grâce à ses pouvoirs télépathiques.

Lidja tressaillit.

— Moi, je ne retourne pas là-bas, affirma-t-elle d’un ton tranchant.

— Mais tu es la seule qui puisse faire une chose de ce genre.

— Vous ne l’avez pas senti ! Moi, je perçois ce qu’il pense, ce qu’il éprouve, et, je vous assure, cela dépasse tout ce que vous pouvez imaginer.

— Voilà pourquoi on te demande ce sacrifice.

Lidja se mit à arpenter la pièce. On voyait clairement qu’elle était terrorisée.

Ewan se tourna vers elle, lui prit la main et la regarda, plein de tristesse.

— Je t’en supplie, fais-le pour ma sœur…

Lidja s’enflamma aussitôt et Sofia étouffa un petit rire.

— D’accord, balbutia-t-elle. Je vais me faire violence…

Et avec un sourire timide, elle retira sa main de celle d’Ewan.

— Parfait, l’équipe est presque prête. Ensuite, on aura besoin de quelqu’un qui se charge de Bloody MacKenzie. Ewan et Lidja auront bien assez à faire de leur côté, il faut quelqu’un d’autre pour distraire l’esprit frappeur, expliqua le professeur.

— Je m’en occupe, lança spontanément Sofia.

Elle l’avait dit sans réfléchir, assumer cette charge lui semblait tout naturel. Tous se tournèrent vers elle.

Fabio lui jeta un regard de feu.

— Non, moi, proposa-t-il.

— Pourquoi ? Tu ne m’en crois pas capable ? Le moment est venu d’offrir ma contribution, affirma Sofia avec détermination.

— Tu as déjà rencontré Nida et tu l’as affrontée avec courage, répliqua Fabio.

— Sofia, intervint le professeur, d’après ce que disent Lidja et les autres, cet esprit frappeur est plutôt dangereux. Tu veux vraiment le faire ?

— Georg ! cria Fabio.

D’une main, le professeur lui fit signe de se taire.

— J’ai déjà combattu des ennemis dangereux… dit Sofia. Et puis, je ressens le besoin de le faire.

Le professeur lui sourit.

— Comme tu veux. Alors, c’est toi qui t’en charges.
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— On peut savoir ce que tu as dans la tête ?

Dès qu’ils furent sortis de la chapelle, Fabio agrippa Sofia par le bras. Il avait inventé une excuse pour la faire sortir et la fixait d’un regard courroucé.

— Que veux-tu dire ? répliqua-t-elle.

Le garçon jeta un coup d’œil alentour pour s’assurer que les autres ne pouvaient les entendre.

— Comment as-tu pu te porter volontaire ?

Sofia sourit.

— Qu’est-ce qui se passe, tu es inquiet ?

Il sembla se fâcher encore plus et lui serra le poignet de telle sorte qu’il lui fit presque mal.

— Fais attention, je ne plaisante pas.

— Lâche-moi ! Je dois le faire, tu veux bien le comprendre ou pas ?

Fabio s’approcha tout près de son visage.

— Tu es trop importante pour cette mission, on ne peut pas risquer de te perdre !

Il lui étreignit plus fort le poignet, et Sofia commença à avoir peur. Il y a un instant, elle se sentait flattée : Fabio était inquiet, alors peut-être tenait-il vraiment à elle. Mais maintenant, toute sa joie avait disparu. Sa réaction était excessive.

— Baisse le ton… dit-elle tout bas.

— C’est moi qui irai, déclara-t-il en la relâchant.

Sofia se sentit bouillir.

— Pourquoi, tu penses que je ne suis pas à la hauteur ? riposta-t-elle avec fierté. Tu n’as pas la moindre idée de ce que j’ai affronté avant qu’on se rencontre. Tu es peut-être plus fort, mais j’ai Thuban en moi. Et cela signifie que c’est moi qui devrai assumer les plus grands risques.

Fabio resta immobile face à elle, les poings serrés.

— Mais tu ne comprends rien, cracha-t-il.

— C’est toi qui ne comprends pas ! Et ça me fait mal, Fabio, vraiment mal.

Il fit tout à coup volte-face et rentra dans la chapelle, heurtant exprès son épaule. Sofia resta là, devant l’entrée, déconcertée.

— Sofia… tout va bien ? demanda doucement la voix du professeur qui la fit sursauter.

— Oui, prof, tout va bien, tu m’as juste fait un peu peur.

— Comme j’ai vu Fabio redescendre à la hâte, l’air contrarié et…

— Essaie donc de le comprendre, celui-là ! Il est bizarre, coupa Sofia.

— Reviens avec nous. Il faut élaborer un plan pour cette nuit, et toi, tu es indispensable, ajouta-t-il en lui ébouriffant affectueusement les cheveux.

Sofia se dit que c’était bon d’être de retour, ne serait-ce que pour ce petit geste insignifiant, mais qui pour elle était synonyme de famille.

 

Ewan et Lidja étaient blancs comme un linge. Lidja, en particulier, semblait véritablement éprouvée. Ils avançaient dans les rues désertes et noyées par une brume épaisse. Les contours des bâtiments se distinguaient à peine.

Sofia marchait à pas lents, tendue. Quand ils étaient partis, Karl et le professeur leur avaient souhaité bonne chance, et Karl lui avait remis un objet.

— D’après l’expérience d’hier soir, avait-il dit, je crois que le poltergeist est sensible à la sève de la Gemme. C’est pourquoi j’ai pensé que rien ne vaut les bons vieux trucs.

Et il lui avait donné un sac à dos contenant un filet, un filet que Sofia se rappelait très bien : c’était celui-là même qui leur avait servi pour capturer Nida.

— Mais Nida avait réussi à le déchirer, non ? avait-elle demandé.

— Je l’ai réparé. Cela devrait suffire pour que tu l’occupes un moment, même si je ne crois pas qu’il résistera longtemps.

Fabio, en revanche, était retourné chez Gillian sans même la saluer, furieux. Il devait assurer sa protection, tandis que Karl et le professeur se préparaient pour mener d’autres expériences dans leur cachette.

Sofia tâcha de se donner une contenance, mais l’absence de Fabio lui pesait terriblement. Elle avait besoin de lui et de son soutien, maintenant plus que jamais.

 

Les trois Dragoniens étaient rassemblés devant l’église de Greyfriars. Sofia l’examina à travers le voile de brume. De même que la première fois, elle ne lui fit aucune impression particulière. Juste un brin plus lugubre, peut-être, à cause de l’obscurité.

— Elle n’a pas l’air si terrible, remarqua-t-elle.

— Elle l’est, crois-moi, répliqua Lidja, la mine sombre.

Ils sautèrent par-dessus la grille et se retrouvèrent dans l’enceinte. Sofia la ressentit dès qu’elle posa les pieds sur l’herbe : une terreur visqueuse et rampante qui parcourait ses membres. Il y avait bien quelque chose, quelque chose qu’elle percevait indistinctement, mais qui la terrifiait. Quelque chose qui savait bien se dissimuler, parce que l’autre fois elle n’avait rien senti. Elle se retourna et vit Lidja qui tremblait près d’elle.

— Je le sens, maintenant, chuchota-t-elle. Mais je te jure que la première fois, ce n’était pas comme ça.

— Je sais. À présent, il ne se cache même plus, répondit son amie.

Sofia regarda ses compagnons.

— Je crois que vous pouvez rester hors de la tombe, dit-elle.

— Non, Sof, elle est là, à l’intérieur, on doit aller la chercher, objecta Lidja.

— Je ne crois pas que ce soit nécessaire. Tu dois servir de pont entre Ewan et Chloe, tu peux parfaitement lui indiquer la voie de l’extérieur.

— Je ne sais pas si ça marchera…

— Tu as trop peur, à l’intérieur, tu ne serais qu’une gêne pour moi.

— Sofia, tu n’imagines pas à quel point Bloody MacKenzie peut être terrible, intervint Ewan.

— Justement. Je ne le sais pas, c’est pourquoi je peux entrer sans peur et l’affronter avec plus de lucidité. Vous, vous restez dehors, vous indiquez la voie à Chloe et à la fin vous l’attirez dans l’Œil de l’Esprit d’Ewan. Quand vous avez terminé, vous me faites signe, et on décampe.

— Et s’il nous suit ? observa Ewan.

Lidja pâlit encore.

— Selon Karl, ce n’est pas possible, répondit Sofia. Les esprits frappeurs sont liés à l’endroit qu’ils hantent. Il ne peut pas sortir de là. D’ailleurs, il ne vous a pas suivis non plus l’autre fois.

— L’autre fois, on ne lui avait pas pris sa proie, objecta Lidja.

— Et cela n’arrivera pas aujourd’hui. Allez, on y va.

Sofia s’achemina la première vers le cimetière, affichant un calme qu’elle ne ressentait pas. Au fur et à mesure qu’elle progressait dans l’herbe humide, la peur se faisait plus pressante. Parce que, là, elle savait que quelque chose d’horrible, de démoniaque se cachait en ces lieux. Et les paroles de Lidja et d’Ewan, leurs expressions, ne faisaient qu’augmenter son angoisse. Mais le seul fait de se montrer courageuse avec ses compagnons lui insufflait une force qu’elle n’avait pas cru posséder. Jusqu’à ce moment, cela avait toujours été les autres qui la guidaient. Elle n’était que cette peureuse qui ne savait pas contrôler ses pouvoirs. Plus maintenant. Finalement, c’était elle qui guidait les Dragoniens, finalement elle affrontait ses peurs et ses faiblesses, et se comportait comme celle qu’elle était réellement : un leader.

Elle se concentra sur cette pensée tout en essayant de maîtriser le tremblement de ses jambes. L’air du cimetière était figé et pesant, et Sofia avait désormais du mal à respirer. De la brume émergeaient peu à peu les silhouettes des tombes, les pierres tombales à moitié ensevelies et le contour spectral des arbres hauts et menaçants qui semblaient s’être rassemblés pour assister à sa fin.

— À droite, chuchota Lidja.

La tombe de MacKenzie s’esquissa lentement dans la brume. Sofia ne l’avait même pas remarquée, la première fois. En fin de compte, elle avait l’air d’une tombe comme les autres, si ce n’était l’atmosphère de terreur glacée qui l’enveloppait. Le petit édifice circulaire lui parut une prison où l’on pouvait mourir étouffé.

— Voilà, dit-elle en s’arrêtant à quelques pas de l’entrée. On y est. Vous restez devant la porte, d’accord ?

Ewan et Lidja acquiescèrent.

Sofia serra les dents, monta les deux ou trois marches qui la séparaient des battants et y appuya les mains. La chose se trouvait de l’autre côté et, là, plus rien ne les séparait. Elle leva l’index. Une vrille se glissa dans la serrure et la fit jouer. La porte s’ouvrit en gémissant. Au-delà, l’obscurité était absolue.

Sofia franchit le seuil d’un seul pas. Ses mains tenaient déjà l’extrémité du filet qui sortait à peine du sac à dos.

Pendant quelques interminables secondes, il ne se passa rien, puis une silhouette violette se dessina petit à petit dans l’obscurité, d’abord indistincte, puis de plus en plus nette. Sofia la reconnut aussitôt. Chloe.

— Aide-moi… gémit-elle d’une voix très faible.

Puis elle s’arrêta, vacillant comme une flamme ténue, et ferma les yeux. Lidja devait avoir commencé à la rappeler.

Tout arriva avec une extraordinaire rapidité. Un déplacement d’air, un cri déchirant, des ongles qui s’enfonçaient dans sa chair. Sofia hurla de douleur et tomba à terre. Elle sentit une présence gelée passer très vite auprès d’elle et eut le réflexe de réagir sur-le-champ. Elle jeta le filet à l’aveuglette : les mailles se tendirent à craquer, comme s’il avait capturé un animal enragé, la traînant sur le sol. Sofia glissa sur quelques mètres, puis freina de ses pieds et cria pour se donner des forces. Elle sentait les mailles lui scier les doigts, mais elle serra encore plus fort. Le fantôme tirait avec une force démesurée ; Sofia avait l’impression qu’on essayait de lui arracher les bras.

« Je ne dois pas regarder, je ne dois pas regarder… » Mais elle ne put s’en empêcher. Elle ouvrit les yeux et le vit.

Une créature évanescente, d’une teinte jaunâtre. Ses mains étaient dotées de très longues griffes avec lesquelles elle lacérait le filet. Elle se trouvait de dos, et Sofia fut soulagée de ne pouvoir distinguer son visage, parce que ce qu’elle voyait déjà la terrorisait.

Le filet commença à céder, et avec lui, sa prise.

— Elle est à moi, à moi ! hurlait MacKenzie qui se penchait de plus en plus loin.

Chloe, sous la forme d’une fine traînée violette, tentait à grand-peine d’avancer vers la porte. Les mailles finirent par céder, et l’esprit frappeur réussit à en agripper un lambeau.

Sofia se concentra et rassembla le peu de forces que lui avait laissées la peur. Le grain de beauté resplendit sur son front, illuminant un instant les ténèbres. Un faisceau de vrilles imprégnées de chlorophylle jaillit de ses mains et forma un nouveau filet, plus élastique et robuste que le précédent. La créature monstrueuse en fut enveloppée. Et se débattit encore plus violemment. Sofia se remit à hurler pour se donner du courage. Elle ouvrit les yeux une seconde et vit que les griffes du fantôme étaient encore étroitement serrées autour de la fine traînée violette.

— Je n’y arrive pas, Sof, je n’y arrive pas !

La voix lointaine de Lidja semblait provenir d’une autre dimension.

Sofia lança alors un autre faisceau de vrilles qui emprisonnèrent le bras de MacKenzie. Sous les mailles du filet et l’étau des lianes, il réagissait comme un corps solide. Sofia serra de toutes ses forces, mais cela semblait inutile. Elle eut un dernier sursaut d’énergie. Et réussit enfin à faire exploser la chlorophylle qui enserra la main de MacKenzie, s’insinuant dans chaque interstice entre ses doigts et l’essence de Chloe. Sa prise devint glissante, et la fumée violette réussit à s’échapper par la porte.

Durant une fraction de seconde, le temps parut se figer : le fantôme s’immobilisa, les bruits se turent. Mais cela ne dura pas. Bloody MacKenzie se retourna soudain, et Sofia découvrit son visage. Elle crut devenir folle de terreur, tandis qu’il lui sautait à la gorge. Mais elle resserra sa prise du mieux possible sur le filet de vrilles qu’il s’évertuait à lacérer.

Sofia hurla quand la bouche de l’être démoniaque s’ouvrit sur elle. Les crocs, s’ils ne parvinrent pas à déchirer le filet, réussirent tout de même à atteindre sa chair et à s’enfoncer dans son épaule. Elle faillit s’évanouir.

Tout à coup, les crocs lâchèrent prise, et quelque chose l’agrippa, l’entraînant au loin.

— Cours, Sof, cours !

Elle obéit, pour autant que ses jambes le lui permettaient. Complètement désorientée, elle savait seulement que derrière elle il y avait quelque chose de terrible, d’affreux et de dévastateur.

Quelqu’un l’aida à se hisser par-dessus une grille, et elle eut la sensation rassurante du sol sous ses pieds. Tout près, une barrière gémissait, heurtée par quelque chose.

— Dehors, vite !

Elle courut encore, tandis que tout s’apaisait autour d’elle et que l’air s’éclaircissait, lui permettant de nouveau de respirer. Elle vit la ville, la brume et la rue lui tomber dessus. Elle s’arrêta alors, incapable de continuer. Elle s’effondra à terre et sentit le froid de la pierre contre sa joue, alors qu’une lassitude mortelle s’emparait d’elle.

— Laissez-moi ici… murmura-t-elle. Laissez-moi ici.

Puis, enfin, tout ne fut plus qu’obscurité et paix.
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Lorsque Sofia ouvrit les yeux, une lueur tamisée filtrait à travers les volets entrouverts. Elle battit des paupières une ou deux fois, distingua le rectangle de la fenêtre et le bleu du ciel. C’était une belle journée, la première depuis qu’ils étaient arrivés à Édimbourg.

Elle se tourna avec peine et vit que Fabio était près d’elle.

Il dormait dans un fauteuil, les jambes étendues sur le côté. Lidja se trouvait plus loin sur une chaise.

— Sof… tu es réveillée… dit-elle en se frottant les yeux. Les souvenirs affluèrent dans l’esprit de Sofia, effroyables.

La panique qui l’avait assaillie dans les derniers instants au cimetière… Si elle y pensait, elle la ressentait intacte, vive. Elle voulut se redresser, mais une douleur cuisante à l’épaule l’en empêcha.

— Sois sage, la tança Lidja en lui arrangeant un oreiller derrière la tête. La blessure n’est pas profonde, mais tu dois faire attention.

— Tout s’est bien passé ? murmura Sofia, redoutant presque la réponse.

Son amie eut un sourire lumineux.

— Chloe est avec nous, on a réussi ! Et Ewan a récupéré ses pouvoirs !

Sofia reprit courage sur-le-champ.

— Raconte-moi tout !

— J’ai attiré l’esprit de Chloe, et elle a filé vers la porte de la tombe. Mais MacKenzie la retenait. Tu as été absolument géniale, Sof, sans toi, on n’aurait jamais réussi. Donc, dès que MacKenzie a relâché sa prise, Chloe a plongé dans l’Œil de l’Esprit d’Ewan. À ce moment-là, j’ai perçu de manière très forte son aura de Dragonien. Mais il n’y avait pas une minute à perdre, parce que l’esprit frappeur t’avait sauté à la gorge. J’étais paralysée par la terreur, c’est Ewan qui t’a sauvée. Il a évoqué une très forte tempête et a réussi à balayer ce monstre avec un vent violent, et comme ça, moi, j’ai pu t’agripper par une main et te tirer dehors.

— Il faut que je le remercie, alors, dit Sofia.

— On l’a déjà tous fait. Tu sais, on n’a pas dormi beaucoup…

Son regard se posa un instant sur Fabio.

Sofia se tourna vers lui. Il était trop mignon, dans cette position inconfortable.

— Quand on est rentrés avec toi couverte de sang, il n’a plus vu que toi. Il était dans tous ses états. Il a fallu que ce soit lui qui te soigne avec la sève de la Gemme… Je ne pensais pas que je finirais par l’admettre, mais je crois qu’il t’aime vraiment, ajouta Lidja dans un souffle.

Sofia sentit son cœur se serrer.

— Je ne sais pas… Il m’a fait une scène terrible quand je me suis proposée pour la mission, chuchota-t-elle. Il m’a fait peur. Et puis, je pensais que lui, plus que tout autre, aurait compris pourquoi ce devait être à moi d’agir, surtout après ce qui est arrivé entre nous.

— De quoi parles-tu ? demanda Lidja d’un ton malicieux.

Sofia lui raconta tout.

— Alors vous êtes encore sortis ensemble ! s’exclama Lidja. Et il a recommencé à se comporter comme un idiot. C’est un mec bizarre. Bah, c’est sa manière d’être. Il ne viendra jamais te dire qu’il s’inquiétait pour toi. Pourtant, il n’en menait pas large ! Mais les durs comme lui ne le font pas voir.

Sofia soupira.

— Au fait, toi et Ewan, pourquoi n’êtes-vous pas retournés au château ?

— On se faisait du souci pour toi, et on a décidé de courir le risque de rester. Je ne pouvais pas partir sans te voir au moins ouvrir les yeux…

Fabio commençait à se réveiller et à s’agiter dans le fauteuil.

— Il vaut mieux que j’y aille, dit Lidja avec un clin d’œil.

Elle quitta la pièce et referma la porte derrière elle.

Fabio ne mit pas longtemps à se réveiller. Ses yeux ensommeillés se posèrent sur ceux de Sofia et il s’étira.

— Tu as passé toute la nuit ici ? murmura-t-elle.

— Non, dit-il d’un ton un peu brusque. Juste un petit moment. Comme te sens-tu ? demanda-t-il presque à contrecœur.

— Bien, quoique je sois encore effrayée. Je n’ai jamais éprouvé une telle peur.

— Ton épaule ?

Sofia la regarda.

— Bah, ça fait mal, mais j’ai déjà eu des blessures pires que ça.

Tous deux se rappelèrent cette fois à Bénévent où Sofia avait risqué sa vie.

Fabio détourna le regard.

— Je savais que ça finirait comme ça.

— La mission s’est bien déroulée, Chloe est avec nous… répliqua-t-elle, piquée au vif.

— Ouais, et toi, tu as failli y laisser des plumes.

— Tu n’arrives vraiment pas à croire en mes aptitudes, hein ?

Fabio se releva d’un bond.

— Je n’aime pas te voir comme ça, je n’aime pas passer la nuit à me torturer quand je sais que tu es en danger.

Sofia se sentit fondre.

— Moi non plus je n’aime pas que tu risques ta vie, mais c’est notre destin, tu le sais.

— Et surtout, je n’aime pas me sentir aussi mal à cause de quelqu’un, ajouta Fabio à mi-voix avant de passer la porte.

Sofia, perplexe, ne sut quel sens donner à cette révélation.

 

Les jours suivants, ils travaillèrent avec fièvre. Karl et le professeur s’installèrent dans la salle secrète sous St Margaret’s Chapel afin d’étudier la situation d’Ewan. Fabio et Sofia restèrent chez Gillian. Malgré cela, ils n’eurent pas l’occasion de s’expliquer davantage. Fabio était de nouveau fuyant et taciturne. Sofia resta presque tout le temps au lit, essayant de récupérer ses forces au maximum.

Gillian la dorlotait. Elle lui apportait à manger, lui servant de bons petits plats, lui tenait souvent compagnie et se comportait en tout et pour tout comme une maman. Et Sofia essayait d’en profiter. La rencontre avec sa véritable mère lui avait laissé une blessure encore ouverte. Elle ne parvenait pas à oublier son visage et la façon dont elle l’avait congédiée. Elle avait de nouveau été repoussée, exactement comme la première fois, probablement quand Beatrice avait découvert ses pouvoirs.

Trois jours s’écoulèrent, à l’issue desquels elle décida qu’elle se sentait assez bien pour descendre dîner ; Fabio ne lui adressa presque pas la parole.

Ce soir-là, Sofia n’avait pas envie de remonter tout de suite dans sa chambre. Elle se rendit au salon pour écouter un peu de musique, et trouva Fabio assis dans un fauteuil, un livre à la main. Elle s’immobilisa à la porte, indécise, ne sachant si elle devait entrer et engager la conversation, ou remonter à l’étage.

— Pas la peine de rester plantée comme un piquet, dit Fabio.

Sofia s’assit face à lui, le regarda et rassembla tout son courage.

— On fait la paix ? dit-elle enfin.

Fabio referma lentement son livre.

— C’est difficile pour moi, répondit-il. C’est très compliqué, tout ça. Avoir à faire avec toi…

— Si ça te pèse tant, alors laisse tomber.

— Tu dois être patiente, me donner du temps. Pour apprendre. Pardonne-moi, chuchota-t-il en lui prenant timidement la main.

Il s’absorba dans ses pensées, la main de Sofia toujours entre les siennes.

Puis il changea brusquement de sujet.

— Tu as réfléchi à ce qui s’est passé ? Avec Nidhoggr, je veux dire.

— Comment ça ?

— Je ne sais pas… Il ne nous a attaqués qu’une fois, puis on n’a plus entendu parler de lui.

— Peut-être que ses araignées ne sont pas aussi puissantes qu’on le croyait.

— Ne le sous-estime pas. Réfléchis : que fait-il pour prendre le fruit ?

— Eh bien, il a possédé Chloe, il a essayé de trouver le fruit à travers elle.

— Ouais, mais il n’a fait qu’une tentative pour enlever Ewan.

Sofia se tut et réfléchit. Fabio n’avait pas tort. Mais dans l’ensemble, tout semblait cohérent avec la trahison de Nida. Ou alors elle avait péché par naïveté, et ils devaient s’attendre à un coup de théâtre ?

— Tu as des éléments concrets ?

Fabio secoua la tête.

— Aucun. J’ai juste la sensation que quelque chose ne colle pas.

 

Ils reçurent le coup de fil le lendemain soir et se rendirent ensemble à la pièce secrète. Depuis que Karl et le professeur s’y s’étaient installés, elle avait pas mal changé. Karl y avait apporté des câbles de toutes dimensions et un nouvel ordinateur, et les avait connectés au matériel du professeur. Maintenant, l’endroit ressemblait pour moitié au repaire d’un hacker, et pour l’autre au laboratoire secret d’un alchimiste. Sofia dut faire attention où elle mettait les pieds, et ce fut assez compliqué de trouver un endroit où s’asseoir.

Quand ils furent tous réunis en cercle, Karl s’éclaircit la voix.

— La situation a beaucoup changé depuis la dernière fois qu’on s’est vus, annonça-t-il.

Tous attendaient la suite avec impatience et le garçon savoura son effet.

— Peu après la nuit au cimetière, un fait inattendu s’est produit : le fruit a commencé à palpiter dans la poitrine d’Ewan, dit-il en faisant signe au garçon de s’approcher.

Ewan s’étendit au centre de la pièce. Cette fois, il n’eut pas besoin d’enlever son T-shirt quand Karl alluma le dragonoscope et le lui passa sur le torse.

— J’ai relié l’écran du PC au dragonoscope, et regardez un peu ce qu’on voit.

Tous se retournèrent. Sur un moniteur LCD apparut une sorte de radiographie de la poitrine d’Ewan, sauf que, à la place des os, on voyait un enchevêtrement de veines violacées. Les veines confluaient vers une luminescence intense plus ou moins au-dessus du cœur d’Ewan.

— C’est quoi, ce truc ? demanda Fabio, effaré.

— C’est précisément au sujet de cette lumière qu’on s’est posé des questions, le professeur et moi, expliqua Karl. Après l’union d’Ewan et de Chloe, la moitié du fruit contenue dans le corps d’Ewan s’est illuminée, comme si elle était réactivée. La fusion des âmes du frère et de la sœur est un événement qui n’était jamais arrivé avant aujourd’hui, et cela a donné des résultats imprévus. J’ai essayé de concentrer au maximum mes pouvoirs sur le fruit, et je l’ai vu bouger un peu. Alors j’ai pensé qu’on pouvait peut-être amplifier ce mouvement de manière à le faire sortir. Mais cela requiert notre intervention à tous.

— Et le risque que le fruit soit trop gros pour sortir de son corps sans l’endommager ? demanda Sofia, préoccupée.

— Il n’existe plus. Même la consistance du fruit a changé, intervint le professeur. Regardez ici. Vous voyez ce léger mouvement ondulatoire à la surface ? C’est comme si le fruit s’était fluidifié, dans le but de faciliter son extraction.

— Mais comment a-t-il choisi justement ce moment pour sortir ? demanda encore Sofia.

— L’interprétation la plus plausible, répondit Karl, est que le fruit a été séparé et divisé entre les jumeaux pour être protégé de l’ennemi. À l’instant où les âmes d’Ewan et de Chloe ont fusionné, l’essence du fruit s’est réveillée.

— Mais c’est fantastique ! s’exclama Lidja en battant des mains.

Karl bomba le torse.

— Je le pense aussi, en effet.

— Cependant, dès que nous aurons extrait le fruit du corps d’Ewan, une tâche encore plus ardue nous attend, reprit le professeur, douchant leur enthousiasme. Il est indispensable de séparer l’esprit de Chloe de l’Œil de l’Esprit d’Ewan. Quand nous trouverons Nidhoggr et que nous aurons purifié le corps de la petite de son sang, nous devrons trouver une manière rapide de faire entrer l’âme de Chloe dedans. Selon les études que j’ai menées sur la possession, l’une des méthodes les plus efficaces est d’instaurer un contact physique entre le corps habité par l’entité malfaisante et un objet dans lequel est contenu l’esprit qu’on veut y réintégrer. Et voici l’objet dans lequel nous essaierons de renfermer l’esprit de Chloe, dit-il en leur montrant un collier de cuir avec un pendentif bruni. L’ambre est le symbole de l’esprit emprisonné dans la matière : des insectes ou de petites créatures qui vivent dans les arbres restent souvent pris au piège dans la résine. Ceci est la résine de l’Arbre-Monde : elle devrait être en mesure d’absorber l’esprit de Chloe.

— Et ensuite qu’en ferons-nous ? demanda Sofia.

— Quand nous aurons purifié les veines du corps de Chloe, on lui mettra le pendentif autour du cou.

— Je ne voudrais pas jouer les rabat-joie, mais comment réussirons-nous à extraire le fruit et l’esprit de Chloe ? Par un lavage d’estomac ? demanda Fabio, toujours sarcastique.

Ewan pâlit.

— Bien sûr que non, fit Karl avec suffisance. Mais on aura besoin de tout le monde.

 

Ce fut plus facile que prévu. Ils savaient désormais comment unir leurs forces pour concentrer leurs pouvoirs : ils l’avaient déjà fait peu de mois auparavant pour libérer Effi possédée par une vouivre.

Les Dragoniens se disposèrent en cercle, avec Ewan assis en tailleur au milieu deux. Les grains de beauté s’allumèrent rapidement sur leurs fronts et des ailes diaphanes apparurent dans leur dos. Le grain de beauté d’Ewan s’illumina en dernier.

Au fond de leurs paupières closes, les jeunes virent se dessiner l’enchevêtrement de veines du flux qui distribuait le pouvoir d’Ewan à tout son corps et, au-dessus, un autre, plus faible et évanescent.

— Dans l’Œil de l’Esprit d’Ewan, maintenant, il y a aussi Chloe, chuchota le professeur. D’abord, nous allons extraire le fruit, puis nous la libérerons elle aussi.

Les Dragoniens se concentrèrent au point exact où les deux flux se croisaient. Très vite, le fruit sembla reconnaître leur esprit et palpita avec vigueur. Puis, lentement, il s’ouvrit comme une fleur et fondit, commençant à couler dans la plus grande des veines.

Une dense fumée violette sortit du grain de beauté d’Ewan ; le professeur la recueillit dans un récipient métallique. Au fur et à mesure qu’elle entrait en contact avec le métal, la fumée se condensait, d’abord en une bille violette fluorescente, puis en une sphère de la dimension d’une orange, et enfin, en une demi-sphère plus grosse.

— On a la moitié du fruit de Kuma ! exulta Karl.

— Concentre-toi, nous n’avons pas terminé ! le réprimanda le professeur.

Il posa le récipient, prit le collier de cuir et le plaça devant Ewan. Une fumée moins dense, plus éthérée s’écoulait maintenant de son grain de beauté. Elle parut un instant se diffuser dans l’air, puis s’arrêta avant d’être peu à peu absorbée par la résine qui s’éclaira d’un violet délicat.

Quand la dernière volute de fumée eut disparu, les Dragoniens rompirent enfin le cercle, épuisés.

— Ça va, prof ? demanda Karl.

— Au-delà de toute espérance, répondit le professeur.

Il leur montra le récipient avec la moitié de fruit, ainsi que le pendentif qui brillait maintenant d’un violet intense.

— À mon avis, c’est fantastique, déclara Fabio. Si ce n’est qu’on a encore deux choses plutôt importantes à faire. Un, arrêter Nidhoggr. Deux, purifier son sang. Ce ne sera pas exactement une partie de plaisir.

Karl ne perdit pas le sourire.

— L’arrêter ne sera pas facile, mais on peut y arriver. Rappelez-vous, on a bien réussi avec Nida.

— Avec le filet que j’ai laissé à Greyfriars, et qui de toute façon, s’est déjà déchiré une fois, observa Sofia.

— En fait, on en utilisera un autre : c’est justement là que tu entres en jeu.

Le professeur se chargea de leur expliquer.

— Lidja m’a dit comment tu as vaincu le poltergeist. Il n’y a pas que le filet que nous avions utilisé contre Nida qui a été efficace, mais aussi la cage que tu as créée avec tes vrilles. Voilà, tu devras produire un filet de ce genre, dans lequel coule la chlorophylle que tu sais évoquer.

— Je devrai la produire à ce moment-là ?

Karl secoua la tête.

— Non, avant. Sans préparation, ce serait une opération longue et compliquée, et on risquerait de laisser échapper Nidhoggr.

— Quand vous serez devant lui, reprit le professeur, vous le lui jetterez dessus, puis vous vous concentrerez pour essayer de l’immobiliser avec vos pouvoirs.

— Georg, il s’agit de Nidhoggr, pas de Nida ou d’un Assujetti quelconque, protesta Fabio.

— On peut y arriver, répliqua Lidja. Mes pouvoirs ont augmenté, et les vôtres aussi, au cours de la mission. Nous sommes beaucoup plus forts, à présent.

— Mais comment purifierons-nous le corps de Chloe du sang de Nidhoggr ? voulut savoir Fabio, peu convaincu.

— C’est Sofia qui s’en chargera, toujours avec sa chlorophylle, répondit Karl.

— Je n’ai jamais fait une telle chose…

— Je sais que c’est dans tes cordes, déclara le professeur.

— Et cela t’aidera, ajouta Karl en sortant une petite fiole.

À l’intérieur, brillait un liquide d’un vert très limpide.

— La sève de la Gemme… souffla Sofia.

— Exactement, confirma Karl. Tu la boiras juste avant de commencer et tu l’injecteras dans tes vrilles. Grâce à ça, tu seras en mesure de débarrasser les veines de Chloe du sang de Nidhoggr.

— Mais je ne sais pas si…

— Tu peux y arriver, la coupa Fabio sans la regarder.

Sofia posa sur lui un regard empli de gratitude et se sentit envahie par une force puissante.

— Je vais essayer, dit-elle.

— Donc, tout est prêt, conclut Fabio. On n’a rien oublié.

— Eh bien, dit Lidja d’un ton solennel, il est temps de prévenir Nida que le moment est venu.
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Ewan, les bras liés par une épaisse corde, avançait lentement dans la nuit. Les mains sur ses épaules, Nida le guidait.

Ils marchaient le long d’une rue déserte bordée de hauts immeubles tristement uniformes, aux murs décrépis et aux persiennes décolorées. Ils dépassèrent un jardin public, jusqu’à un terrain de basket jonché de mégots et de bouteilles vides, signe que les jeunes du quartier l’utilisaient peu pour les activités sportives. Au bout d’une dizaine de minutes, ils s’immobilisèrent devant l’entrée d’un édifice bas, entouré par ce qui avait dû autrefois être une aire de jeux, mais qui n’était plus désormais qu’un terrain vague avec un toboggan en piteux état et deux balançoires. Sur les quelques fenêtres encore intactes, étaient collées de vieilles photos de faons, de fleurs et d’enfants.

« Une école maternelle désaffectée… un repaire parfait pour un esprit malade », pensa Ewan tandis que Nida l’escortait à l’intérieur.

La jeune femme déplaça une banquette adossée à la paroi et souleva un pan de poster, révélant une petite porte.

Elle se pencha et parcourut le cadre des doigts jusqu’à avoir trouvé ce qu’elle cherchait. Elle appuya et fit jouer un mécanisme. La porte s’entrebâilla à peine. Elle la poussa avec délicatesse, et un rectangle d’obscurité s’ouvrit dans la paroi.

— Entre, dit-elle, invitant Ewan à se faufiler dans l’ouverture.

Ils débouchèrent dans un boyau souterrain aux parois grossièrement ébauchées et au sol de terre battue. Large d’un mètre et demi tout au plus, et haut de deux au maximum.

Ils se retrouvèrent bientôt dans un véritable dédale de corridors : chaque passage était identique au précédent. Nida s’y retrouvait sans problème, comme si elle était née ici sous la terre. Sans hésiter, elle prenait une galerie plutôt qu’une autre, marchait vite et sans peur. L’air sentait le moisi et le renfermé. L’écho d’un égouttement lointain résonnait dans l’espace long et étroit, et de temps à autre on entendait un trottinement suspect. Ewan se mit à transpirer.

Nida leur avait dit que Nidhoggr avait établi son repaire dans le sous-sol d’Édimbourg, mais il ignorait qu’il y en avait une partie complètement inconnue, qui partait du centre-ville pour gagner la périphérie. Il frissonna en pensant que ce boyau se déroulait sur des kilomètres comme un gigantesque serpent endormi sans que personne en connaisse l’existence. S’ils mouraient là-dessous, on ne retrouverait jamais leurs corps, et sa mère n’aurait pas de tombe où le pleurer.

Il s’arracha à ces angoissantes réflexions et essaya de se concentrer sur le chemin, au cas où il ait besoin de s’enfuir et de chercher la sortie.

Ils aboutirent enfin à une salle immense avec une voûte en berceau, qui ressemblait à l’intérieur d’une somptueuse cathédrale. Le long des parois, à intervalles réguliers, s’ouvraient de petites niches qui contenaient quelque chose de blanc. Ewan ne vit pas tout d’abord de quoi il s’agissait, puis finit par distinguer des tas d’ossements humains. L’espace gigantesque était éclairé par d’innombrables bougies qui jetaient sur l’ensemble une lueur funèbre. Une silhouette menue, en blouson de jean crasseux et déchiré, était assisse en son centre. Quand elle leva la tête, Ewan sentit bondir son cœur : elle avait les cheveux coupés court, une nuée de taches de rousseur sur le nez et était incroyablement pâle.

— Chloe ! hurla-t-il.

Elle le regarda avec un sourire diabolique.

— C’est lui ? demanda-t-elle.

Nida posa un genou en terre et inclina la tête.

— Oui, Maître.

La fille le fixa avec attention.

— En effet, il me ressemble beaucoup, observa-t-elle, l’air amusé. Désolé pour toi, petit, dit-elle à Ewan avec un rictus maléfique, parce que je ne suis pas ta petite sœur. Vois-tu, elle est… morte !

Puis elle se tourna vers Nida et son sourire railleur disparut, se déformant en une expression de colère.

— Pourquoi m’as-tu autant fait attendre ?

— Maître, après l’attaque des Succubes, les Dragoniens lui avaient trouvé une cachette.

— De toute façon, tu as bien trop tardé, tonna Nidhoggr.

Il leva l’index. Nida se plia en deux en hurlant de douleur, puis tomba à terre. Nidhoggr se leva péniblement et avança à pas incertains, comme si mettre un pied devant l’autre était un supplice.

— Tu es une incapable, siffla-t-il.

Nida le regarda, les yeux emplis de souffrance.

— Maître…

— Mais pour l’instant, je n’ai pas perfectionné les Succubes, et malheureusement, je dois encore avoir recours à tes services. Prends le garçon et partons.

Nida se leva et s’approcha d’Ewan qui ne bougea pas.

Nidhoggr eut à peine le temps de se retourner.

— Dépêche-toi !

Cette fois, ce fut Nida qui eut un sourire féroce, un sourire que son Maître ne lui avait jamais vu et qui se transforma en un rictus démoniaque tandis qu’elle détachait le garçon.

À cet instant précis, Sofia, Fabio, Lidja et Karl apparurent dans la salle, le filet entre les mains. On aurait dit un banal amas de lianes, mais Sofia y avait travaillé un après-midi entier, tissant, entrelaçant, y mettant une dose énorme de ses pouvoirs.

Les Dragoniens le jetèrent rapidement sur le corps de Chloe. Puis, sans lui laisser le temps de réagir, ils se disposèrent en cercle. Ils hurlèrent à l’unisson, et leurs grains de beauté s’illuminèrent, resplendissant dans la pénombre malsaine de la pièce. Rose, or, azur, vert. Leurs membres furent enveloppés d’une aura qui peu à peu prit l’apparence d’un dragon. Les corps se métamorphosèrent, des ailes jaillirent, et ils furent de nouveau les Gardiens, réunis après tant de siècles : Rastaban, Eltanin, Aldibah, Thuban.

Nidhoggr hurla à pleins poumons et se contorsionna sous la morsure des mailles. Des flammes d’un noir d’encre lui enveloppèrent le corps et commencèrent à crépiter autour des vrilles entrelacées, les dévorant lentement. Les dragons serrèrent les griffes encore plus fort jusqu’à ce que le filet scintille de couleurs vives, tandis que leurs veines se remplissaient du pouvoir des Gardiens.

Nidhoggr continuait de se débattre furieusement, et les flammes autour de son corps semblaient ne pas vouloir s’éteindre, malgré le flux de pouvoir qui coulait dans le filet. Il se tourna vers Nida en hurlant, mais elle resta impassible, avec ce sourire affreux imprimé sur le visage, un sourire qui fit frémir Nidhoggr.

— Traîtresse ! rugit-il d’une voix qui n’avait plus rien de celle, douce et délicate, de Chloe.

C’était la voix de la vouivre, sombre et tonnante, qui fit trembler la salle entière. Les Gardiens se sentirent ébranlés jusqu’au tréfonds de leur être, mais Sofia ne se laissa pas impressionner. Un calme glacial s’était emparé de son cœur. Dès qu’elle s’était rendu compte que Nida n’avait pas trahi, qu’elle avait tenu sa promesse en leur livrant Nidhoggr, toute trace de peur avait disparu. Elle pouvait, elle devait réussir.

Elle resserra ses griffes sur le filet, se concentra au maximum, chercha en elle la trace de la sève qu’elle avait bue avant l’attaque. Elle la sentait circuler dans ses veines, comme un baume qui lui donnait une force et un courage nouveaux. Elle la déplacerait à son gré et la mènerait où elle voulait, se dit-elle, vers ses doigts et enfin dans ses vrilles.

Un éclair de lumière, et le fluide vert s’écoula entre les mailles du filet, se frayant un chemin vers le corps de Chloe. Sofia perçut en un instant toute l’horreur de l’immense pouvoir de Nidhoggr, contenu à grand-peine dans le frêle corps de la jeune fille. Mais elle persévéra.

Dans un effort suprême, elle réussit à allonger les vrilles de façon à les rendre extrêmement fines, capables de s’insinuer dans les pores de la peau de Chloe telles des aiguilles invisibles.

— Tu n’oseras pas, non ! brailla Nidhoggr.

Sofia ne se laissa pas distraire. Mais au moment où les filaments parvenaient aux veines empoisonnées de Chloe, tout disparut autour d’elle : elle se retrouva perdue dans un lieu où le temps et l’espace n’existaient pas, là où personne ne pouvait la rejoindre.

— Je t’attendais, siffla une voix.

Le temps parut s’arrêter. Le corps de Chloe était immobile, et aussi Sofia, qui se tenait fermement à son poste. Les Gardiens ne percevaient plus aucune résistance de la part de Nidhoggr.

— Sofia a réussi, murmura Karl dans le corps d’Aldibah, craignant presque que le seul fait de le dire à voix haute ne puisse rompre cet équilibre si fragile.

— Je vous l’avais dit, ses pouvoirs sont limités dans ce corps, lança Nida d’une voix méprisante.

— Maintenez la barrière, de toute façon ! ordonna Lidja transformée en Rastaban, sans se déconcentrer. On ignore ce qui est en train de se passer, on doit être capables de contenir Nidhoggr en cas d’imprévu.

— Bien, dit Nida qui changea soudain de ton. Je vous ai aidés à accomplir votre mission, j’ai respecté ma parole. Maintenant, respectez la vôtre.

— Karl, appela doucement Lidja.

Le garçon allongea ses griffes vers Nida et déposa dans sa main la fiole contenant la sève de l’Arbre-Monde. Elle s’en saisit et la soupesa avec convoitise.

Puis Lidja tourna les yeux vers Fabio transformé en Eltanin.

— Le pendentif.

Il ôta le collier et avança lentement vers la fille immobile au centre du filet. Il le lui glissa au cou avec toute la délicatesse que lui permettaient ses pattes griffues. Puis il voulut regagner sa place, prêt à évoquer la barrière en compagnie d’Aldibah et de Rastaban. Mais à peine reprit-il un pan de filet que quelque chose le frappa avec violence et le jeta à terre.

— Fabio ! hurla Karl.

Fabio essaya de se relever. Nida se tenait au-dessus de lui, une de ses mains déjà transformée en d’énormes griffes.

— Tu étais comme ça quand tu l’as tué, tu avais cette forme… dit-elle, menaçante.

Fabio frissonna. Il se rappela aussitôt le moment où il avait tué Ratatoskr, par une nuit glaciale à Munich.

Nida hurla, et des flammes noires jaillirent de son corps. Elle se métamorphosa en un instant. Sa chair se déchira, et le corps parfait d’une vouivre en émergea : la tête allongée d’un serpent, les traits sinueux, le ventre mou, le dos hérissé de pointes aiguës et les ailes membraneuses immenses, dotées de griffes affilées comme des lames.

Elle se rua brusquement sur Eltanin.

— Fabio ! hurla de nouveau Karl, au désespoir.

— Reste concentré ! lui cria Lidja. On doit aider Sofia.

Entre-temps, Ewan s’était uni à eux et serrait une partie du filet, tâchant d’y faire pénétrer les pouvoirs que la proximité de l’esprit de Chloe lui avait restitués. Mais il les sentait encore faibles et, malgré ses efforts, son grain de beauté restait éteint.

De fines flammes recommencèrent à s’élever du corps de Chloe.

— Ewan, concentre-toi ! Nous ne pouvons pas y parvenir seuls, aide-nous ! hurla Lidja, hors d’elle, les muscles tendus pour essayer de maintenir la barrière.

Le garçon resserra sa prise sur le filet et ferma les yeux.

— Je n’y arrive pas ! cria-t-il.

— Tu le dois ! insista Lidja.

Ewan se concentra à l’extrême, cherchant à visualiser l’image de sa sœur captive du pendentif tout proche. Enfin, son grain de beauté se mit à briller. Ses pouvoirs, bien que fragiles, vinrent à son aide. Une faible lueur violette illumina une partie du filet.

— Bravo, c’est ça. Résiste ! On pensera à Fabio après !

Sofia ressentait une terreur atavique. Elle ne voyait rien, mais savait qu’il était là. Elle avait entendu sa voix et percevait sa présence à un niveau plus profond. Sa face émergea doucement de l’obscurité. D’abord, deux yeux rouges, puis l’éclat des dents. Enfin, la longue tête de reptile. Cette image se superposa aux souvenirs de Thuban et lui montra le dragon splendide que Nidhoggr avait été autrefois, quand il avait encore des yeux dorés et un corps vigoureux.

— Depuis combien de temps ne s’est-on pas vus, Thuban ?

Quand Sofia parla, sa voix était le rugissement du dragon qui était en elle.

— Vingt mille ans.

— Oui, vingt mille ans… du jour où je t’ai tué.

Sofia regarda ses mains devenues des griffes.

— Ils ont été longs, tu sais ? Interminables, s’écoulant dans l’obscurité, dans une solitude à devenir fou. Imagine : vingt mille ans à se rappeler, jour après jour, ce que tu m’as fait. Vingt mille ans à panser les blessures que tu m’as infligées, à contempler la déchéance de mon corps, déchéance que tu as causée. Chaque seconde de ma captivité je me suis demandé comment mon frère avait pu me haïr autant. Comment il avait pu s’acharner sur moi à ce point.

— Tu le sais, dit Sofia, et Thuban avec elle.

Comme jamais auparavant, elle sentait qu’elle ne formait qu’un avec le dragon qu’elle hébergeait.

— Ce n’était plus toi.

— Des excuses. De pathétiques excuses que tu te racontes pour dissimuler la vérité, à savoir que tu as failli tuer ton frère.

— Toi, tu m’as véritablement tué.

— Pour me défendre !

La voix de Nidhoggr, menaçante, tonna et rejaillit dans cette sombre dimension.

— Je n’ai fait que me défendre de toi. Après m’avoir dépouillé de ce qui me revenait, tu as aussi cherché à me tuer, tu m’as défiguré, et enfin, tu m’as infligé un destin pire que la mort. Comment croyais-tu que j’allais réagir ?

— Nidhoggr, tu sais que je ne t’ai dépouillé de rien.

Sofia essaya d’avoir une voix ferme, mais elle tremblait.

Elle songea aux paroles de Fabio, à ce qu’il lui avait dit pour la consoler quand il était allé la chercher, après la rencontre avec sa mère.

— Je n’étais peut-être pas le plus fort ni le meilleur d’entre nous, mais finalement, c’est l’Ancien qui avait raison.

— Ce ne serait jamais arrivé si tu t’étais écarté, et si tu m’avais permis de devenir gardien à ta place.

— Tu sais que ce n’est pas vrai. Tu sais que c’était juste le pouvoir que tu convoitais déjà à l’époque. Non, ce serait également arrivé, peut-être de manière différente, mais ce serait arrivé.

Nidhoggr grinça des dents.

— Que sais-tu de moi, toi, de ce que je désire, de ce que je voulais alors, et à quel point je t’aimais ! Oui, parce que je t’aimais, d’un amour pur et véritable, et toi, tu m’as trahi de la pire des façons.

Sofia sentit son cœur se serrer, mais elle ne se laissa pas attendrir. Elle se rappela l’Ancien assassiné, la rébellion de Nidhoggr, la façon dont il avait tué l’Arbre-Monde. Elle se rappela son petit rire satisfait, tandis qu’il en asséchait les racines.

— Je me suis trompé, je ne le nie pas. Je me déteste pour t’avoir réduit à cet état, pour t’avoir imposé un sortilège aussi cruel. Mais tes sentiments n’ont jamais été purs. Tu aimais que je te vénère, tu aimais être plus fort que moi. Et ce n’est pas moi qui t’ai trahi, c’est toi qui nous as tous trahis, qui as trahi notre amour et notre confiance ! Tu as piétiné ce que nous avions de plus cher au monde, tu as détruit Dragonia et tu as déclenché la guerre, voilà la vérité !

— Tout cela n’a plus d’importance, rugit Nidhoggr, et Sofia fut assourdie par sa voix. L’Arbre-Monde ne fleurira plus jamais, et Dragonia ne reviendra plus jamais sur la Terre. De toute façon, finalement, c’est moi qui aurai vaincu.

— Tu te trompes. Tu n’es plus le dragon que j’aimais, et peut-être ne l’as-tu jamais été. Je n’ai pas peur de lutter contre toi.

Sofia ferma les yeux, chercha la voie qui, de ce lieu perdu, pourrait la ramener en arrière, là où sa mission l’attendait.

— Tu crois que je vais te laisser partir comme ça ? Tu crois que ce sera aussi facile ? tonna Nidhoggr.

Et Sofia sentit une force invisible la serrer dans un étau, comme si l’ennemi oblitérait chacune de ses pensées. Elle ferma les paupières. Elle devait quitter cet endroit et laisser partir tous les souvenirs du passé, libérer Chloe et retourner vers ses amis. Elle se concentra de tout son être.

 

Fabio hurla. Les dents de Nida s’enfonçaient dans sa chair, lui infligeant une douleur cuisante. Il se débattit, mais elle maintint une prise de fer. Elle le lacéra, et il sentit la chaleur de son propre sang baigner sa patte gauche. Il ouvrit les yeux et vit Nida dévorer un lambeau de sa chair.

Il réussit à s’écarter, à se soustraire à ses crocs.

La vouivre se tenait devant lui, effrayante.

— Je n’arrive pas à croire qu’un bon à rien comme toi ait été capable de vaincre Ratatoskr. Tu n’es qu’un lâche : tu as profité de sa faiblesse, tu l’as frappé au moment où ses pouvoirs étaient amoindris. Tu as tué un ennemi désarmé.

Eltanin grinça des dents. Ces paroles, plus que ses blessures, lui faisaient mal. L’image de Ratatoskr abattu sous son corps le tourmentait. Il le voyait encore et encore, tandis qu’il lui infligeait le coup de grâce.

Nida se rua de nouveau sur lui. Le dragon s’écarta à temps et essaya de la frapper d’un coup de griffes. Elle l’esquiva et le mordit violemment. Eltanin se dégagea à grand-peine, mais une longue entaille rouge se dessinait sur sa cuisse.

— Tu n’es plus aussi vantard, maintenant ! Défends-toi ! le défia la vouivre.

Une salve d’éclairs noirs fusa de ses griffes. Eltanin fut transpercé par leur pouvoir et s’effondra, en proie à la douleur.

« Malédiction ! Fabio, réagis ! Tu veux finir comme ça ? »

Mais quelque chose l’en empêchait : l’image de ce combat, des mois auparavant, ce geste qu’il avait commis et qu’il ne cessait de regretter.

 

— Fabio n’y arrive pas seul, hurla Karl. Il faut qu’on l’aide !

Lidja serra les dents sous l’effort. Elle ne devait pas s’en mêler, il fallait qu’elle reste concentrée sur le filet. Nida était en train de massacrer Fabio, mais comment auraient-ils pu intervenir ? Nidhoggr avait recommencé à remuer et Sofia semblait absente, lointaine.

« Que dois-je faire, mais que dois-je faire ?

Lidja se trouvait face à la décision la plus difficile de sa vie.

— Il faut que moi, au moins, j’aille l’aider, insista Karl.

— Non ! On ne peut pas relâcher la prise sur Nidhoggr maintenant qu’il est en contact avec Sofia !

Lidja se concentra de plus belle, sondant l’esprit de son amie. Elle le sentit dangereusement vide.

« Sofia, où es-tu passée ? Sofia ! »
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Nidhoggr était le début et la fin de toute chose. Sofia le sentait, et sa présence anéantissait les autres perceptions. L’obscurité qui l’avait enveloppée jusqu’alors semblait avoir disparu, remplacée par la chape de terreur glaciale qu’il avait tissée autour d’elle.

Elle sentit la peur pénétrer chaque fibre de son être, se sentit poussée au bord de la folie…

Ce fut alors qu’elle perçut de nouveau sa voix.

Calme-toi.

Thuban.

C’est cela, sa véritable force, son arme la plus effroyable : la terreur. Mais si tu lui résistes – et je sais que tu le peux –, il n’aura aucun pouvoir sur toi.

C’était étrange de le réentendre après tout ce temps. Sofia avait sans cesse eu recours à ses pouvoirs, mais ils ne se parlaient pas depuis longtemps. Elle aurait aimé lui poser tant de questions : pourquoi ne lui avait-il pas dit la vérité ? Mais ce n’était pas le moment.

« Il est partout, je ne sais pas comment lui échapper ! » dit-elle.

Il a l’air d’être partout, mais c’est faux. Il y a d’autres choses, tant d’autres choses… Il y a tes amis, tout près d’ici.

« Je n’arrive pas à les voir… je suis seule ! Entièrement à sa merci ! »

La terreur montait, dévastatrice et irrationnelle.

Ce n’est que de la peur, Sofia, réfléchis. Et la peur ne peut rien te faire si tu ne lui ouvres pas la voie. La lumière est là, c’est juste que tu n’arrives pas à la voir.

Sofia ne sentait même plus son corps, et pourtant, elle se força à respirer à fond, avec calme, parce qu’elle percevait de très loin le rythme effréné de ses poumons qui expiraient et inspiraient.

Bravo, Sofia, bravo ! Et maintenant ne le regarde pas, regarde ailleurs.

« Il est partout… »

Non, il ne l’est pas.

Sofia sentit ses propres yeux, aveugles, errer. Où qu’elle pose le regard, il était là. Alors, elle renonça à la vue. Elle ferma ses sens et se concentra sur elle-même, se focalisant sur sa respiration, essayant de s’imposer un rythme lent.

Très bien, Sofia, tu y arrives…

« Parce que tu es avec moi… »

Et brusquement, Sofia sentit qu’elle n’éprouvait plus de rancune à son égard. La vérité qui se dissimulait derrière l’histoire des dragons et des vouivres ne pouvait être racontée. Elle pouvait seulement être vécue, et au moment adéquat. Désormais, elle était prête à affronter cette vérité sans qu’elle la dévore.

« Je ne dois pas me laisser distraire », se dit-elle.

Nidhoggr aurait pu en profiter. Elle le sentait faire pression à la lisière de sa conscience, implacable.

— Essaie autant que tu veux, tu ne m’échapperas pas, ricanait-il.

Sofia s’obligea à ne pas l’écouter, continua de se concentrer, de reculer en pensée. C’était sa seule planche de salut pour fuir ce cauchemar.

 

Les hurlements de Fabio et de Nida parvenaient clairement aux oreilles de Lidja.

« Que dois-je faire ? » se demandait-elle, désespérée. Entre tous les scénarios possibles, ils n’avaient jamais envisagé celui-là : Nida les avait aidés, en effet, mais voulait en échange la vie de Fabio. Voilà pourquoi elle avait feint d’être leur alliée. Ils avaient eu tort de lui faire confiance, ils en avaient maintenant la preuve.

Fabio était sur le point de succomber et Sofia était soumise au pouvoir de Nidhoggr.

« Il n’y a pas d’autre choix, se répétait Lidja. Si Sofia échoue, c’est terminé. Mais je ne peux pas laisser mourir Fabio. »

Elle tenta encore de toutes ses forces de contacter Sofia. Elle ne réussit qu’à percevoir un mur infranchissable au-delà duquel on ne voyait rien. Elle chercha à aiguiser ses sens, battit le rappel de tous ses pouvoirs, au détriment même de la tâche consistant à maintenir la barrière qui entravait Nidhoggr.

Elle se sentit soudain comme propulsée hors de son corps, projetée vers l’inconnu au-delà du mur. La terreur l’enveloppa et toute conscience disparut, engloutie par la peur. Il ne resta qu’une seule chose, un lambeau d’elle, le plus important. Elle espéra que cela suffirait.

 

Une lueur rose, ténue. Sofia la distingua dans l’obscurité, elle s’y agrippa de toutes ses forces, poussant son esprit à l’extrême. Elle la reconnut très vite : Lidja, ou tout au moins la partie de son esprit qui avait réussi à pénétrer les limbes de terreur créés par Nidhoggr. Ce que Lidja, avec les faibles forces qui lui restaient, avait jeté au-delà du mur était le désir de la sauver.

Ce n’était qu’une flamme ténue, mais ce fut suffisant. Cette seule certitude, l’affection de son amie, illumina l’espace environnant. Les ténèbres se firent rose pâle, puis rose vif, et la peur se dissipa peu à peu. Sofia fut en quelque sorte aspirée dans son corps et recouvra la conscience de soi, de ses membres et de la sève qu’elle avait injectée dans le corps de Chloe, à quelques pas de là.

— Sois maudit, Rastaban ! hurla Nidhoggr qui se débattit en une dernière tentative désespérée de regagner le terrain perdu.

Mais Sofia n’avait plus peur désormais et savait exactement ce qu’elle devait faire.

Elle poussa la sève plus loin dans le corps de Chloe, fit en sorte qu’elle envahisse ses veines et régénère chaque fibre de son être. Nidhoggr lança un cri déchirant. Sofia le vit se ratatiner, créature pathétique qui gémissait dans le noir. Et tandis qu’il se retirait, une nouvelle silhouette se profila peu à peu dans l’obscurité, d’abord floue, exactement comme elle l’avait vue dans la tombe de MacKenzie, puis de plus en plus nette. La véritable Chloe qui reprenait possession de son corps.

— Maudit sois-tu, Thuban, maudit sois-tu ! répétait Nidhoggr comme une litanie.

Sofia le regarda avec pitié tandis que la voix du dragon se frayait de nouveau un chemin dans son esprit.

Je ne t’ai pas dit la vérité parce que je craignais que tu ne comprennes pas. J’avais honte de moi-même, et surtout, je ne savais pas me pardonner. Durant tout ce temps, je n’ai fait que penser à ce que j’avais fait, tandis que je traversais les siècles de corps en corps. Et tant que je ne m’étais pas pardonné, je ne pouvais rien te dire. Mais il est arrivé quelque chose, Sofia : toi, tu m’as pardonné, et cela a tout changé. Ce n’est que maintenant qu’il m’est enfin possible d’oublier. Merci, Sofia, merci.

Sofia n’était pas certaine d’avoir véritablement compris ces paroles, mais l’espoir qui en émanait combla son cœur. L’image de Chloe, enfin souriante, et celle de Lidja, qui avait affronté l’horreur dans le seul but de l’aider, l’émurent jusqu’au tréfonds de son âme. Nidhoggr n’était plus qu’une ombre pâle qui abandonnait lentement le corps de la jeune fille.

Sofia le contempla une dernière fois.

— Il fut un temps où tu étais tout pour moi, dit-elle, et elle sut que par sa voix parlait aussi Thuban. Mais à présent ce sont eux ma famille, ajouta-t-elle en regardant Chloe et Lidja, Ewan, Karl et Fabio. Et toi, qu’as-tu ? Un tas de serviteurs, mais pas même un ami.

Nidhoggr hurla encore une fois, un rugissement empreint de désespoir.

— Celui que l’on craint n’a nul besoin d’amis ! Celui qui détient le pouvoir se suffît à lui-même. Ma seule compagne est la terreur, et j’en suis fier !

Mais sa voix était de plus en plus faible et distante.

À cet instant, Sofia redevint pleinement maîtresse de son corps, en perçut la fatigue, la respiration haletante, la douleur dans chacun de ses muscles. Elle eut à peine le temps de lever le regard. Autour d’elle, en cercle, les Gardiens étaient de nouveau ensemble. Au centre du filet dont chacun tenait un morceau, il y avait Chloe, les yeux ouverts et limpides. La main sur la poitrine, elle respirait péniblement. Elle hurla, et une ombre noire se détacha définitivement de son corps.

L’ombre gémit, puis se dispersa dans les airs, comme une traînée de fumée. Et Sofia sut que c’était terminé.

La fatigue l’emporta, et elle se laissa glisser à terre. Regarda ses compagnons une dernière fois : Lidja encore plus épuisée, Karl qui tenait toujours le filet, Ewan, et enfin Chloe. Un objet semi-sphérique brillait maintenant entre ses mains : l’autre moitié du fruit.

Elle les remercia l’un après l’autre en pensée ; puis tourna les yeux vers celui qui comptait le plus. Et son cœur se serra.

 

Nida était en train de le massacrer. Ses griffes s'enfonçaient implacablement dans la chair de Fabio, et partout elles ouvraient des plaies, arrachaient des lambeaux de chair et répandaient le sang. Le garçon cherchait à maintenir l’apparence d’Eltanin le plus longtemps possible, afin de se protéger grâce à ses flammes, mais toute riposte semblait vaine.

Nida était animée d’un désir aveugle de vengeance, un désir que Fabio connaissait bien, mais n’éprouvait plus. Une fois accomplie, la vengeance avait un goût amer, et toute la colère disparaissait. La vérité, c’était qu’il n’avait plus envie de livrer bataille – pas celle-ci. Parce qu’il croyait mériter le supplice que Nida était en train de lui infliger et qu’il n’aurait jamais eu le courage de lui ôter la vie. Il ne tuerait plus, jamais plus, pas même un ennemi.

Nida frappait pour tuer, lui pour se sauver. Mais si la volonté de vengeance de Nida était inflexible, son propre désir de vivre était faible.

Son corps était redevenu celui d’un humain ; il n’avait conservé que deux ailes diaphanes dont il essayait de se faire un bouclier, et ses griffes, avec lesquelles il parait les attaques moins vigoureuses. Nida lui asséna un autre coup et le projeta contre le mur. Le choc provoqua la chute, dans un bruit sinistre, des ossements qui se trouvaient dans la niche. Fabio sentit ses forces diminuer.

« C’est terminé », pensa-t-il.

Nida avança vers lui, faisant onduler son corps de vouivre.

— Je croyais que ce serait plus difficile, je pensais que tu m’aurais donné du fil à retordre. Or tu ne t’es même pas battu. Dommage. Moi qui voulais m’amuser. Mais ce qui compte, c’est le résultat, non ? ricana-t-elle.

Elle souleva ses ailes, et ses griffes scintillèrent à la faible lueur des bougies.

— Fabio ! hurla Sofia, qui rassembla ses dernières forces et se releva d’un bond.

Elle venait d’entrevoir une masse noire énorme à la limite de son champ visuel.

Karl, dont les forces étaient moins éprouvées, avait déjà bondi vers Nida, mais elle le jeta à terre.

Sofia se concentra de nouveau : son grain de beauté explosa et, en un instant, elle était redevenue Thuban.

Sofia, tu ne peux pas, nous ne pourrons pas y arriver. Nous sommes à bout de forces tous les deux, lui chuchota le dragon. Mais Sofia ne l’écouta pas. Elle vola vers Nida, dépassa Karl et agrippa la vouivre par les flancs. Dans un effort prodigieux, elle réussit à la faire basculer vers le centre de la salle. Puis elle fondit sur elle en criant et de ses griffes lui infligea une profonde blessure. Ses forces la trahirent tout à coup. Son corps redevint humain et elle tomba par terre à quatre pattes, à bout de souffle.

Nida se releva lentement.

— Tu n’aurais pas dû faire ça, dit-elle en effleurant l’entaille que Sofia venait de lui infliger au ventre.

 

Fabio l’avait vue arriver. Verte, très belle, métamorphosée en dragon. Et tandis qu’il l’observait en train d’agripper Nida et de gaspiller ses dernières forces en une attaque désespérée, une peur indicible s’était emparée de lui. Ses gestes parlaient d’eux-mêmes : elle était épuisée. Pourtant, elle avait rassemblé le peu de forces qui lui restaient pour lui venir en aide. Elle avait risqué sa vie pour sauver la sienne.

Comme dans un cauchemar, il l’avait vue reprendre son aspect normal, celui de l’adorable fille aux cheveux roux toujours en désordre et aux taches de rousseur sur le nez. Et il s’était senti perdu.

Il avait tout compris en un éclair. Qu’au moment où – sans y penser, il l’admettait – il l’avait embrassée pour la première fois, sa vie ne lui appartenait plus. Il ne s’agissait pas de vouloir ou de ne pas vouloir vivre, car il n’était plus le seul à décider de son existence. Maintenant, sa mort signifiait la douleur, pour Georg et les autres, bien sûr, mais surtout pour Sofia. S’il ne voulait pas se sauver pour lui-même, il devait le faire pour elle.

Il sentit une force nouvelle croître dans sa poitrine, celle-là même qui, des mois auparavant, lui avait permis de vaincre Ratatoskr, mais qui là avait un but différent. Ce n’était plus de la colère ni du désespoir. Son corps se métamorphosa une dernière fois, indifférent à ses blessures.

Il s’élança à l’instant où Nida baissait ses griffes vers Sofia. Le temps sembla s’écouler à deux vitesses : très vite pour Nida et Sofia, très lentement pour lui. Il vit Sofia se protéger de son bras, vit les griffes de Nida dessiner leur parabole inexorable.

Il les intercepta à une distance infime du visage de Sofia. Au désespoir, il planta ses dents dans une aile de Nida, et de ses crocs de dragon jaillirent des flammes d’une hauteur démesurée. La vouivre hurla de douleur et suspendit son mouvement, ce qui permit aux autres dragons d’intervenir. Karl immobilisa l’autre aile avec un jet de glace, Ewan et Chloe l’assaillirent d’un vent terrible, tandis que Fabio continuait de frapper avec force, traçant des entailles noires sur son corps.

Nida échappa de justesse à cette attaque croisée et, d’un bond extraordinaire, réussit à perforer la voûte de la salle. Un croissant de lune apparut à travers la trouée.

— Nous nous reverrons, siffla-t-elle.

Puis elle s’envola, zigzaguant dans le ciel telle une chauve-souris.

Fabio voulut se lancer à sa poursuite, mais retomba à terre.

Karl accourut à son aide.

— Ne bouge pas, tu as perdu trop de sang. Sofia aussi est blessée.

Fabio le regarda un instant sans comprendre, puis se releva brusquement et bondit vers Sofia. Elle était étendue sur le sol, blême.

Elle leva péniblement la main vers lui, lui caressa la joue. Sa main brûlait.

— Tu es couvert de sang… murmura-t-elle.

Puis elle ferma les yeux.

— Sofia !

— Elle est épuisée, dit Lidja, hors d’haleine, derrière lui. Et toi, tu es vraiment dans un sale état.

Il était dans un piteux état, en effet, mais cela n’avait pas d’importance. Il sentit ses yeux le brûler. Peut-être que dans d’autres circonstances, il aurait préféré se les arracher plutôt que de verser des larmes. Pas maintenant. Il se mit à sangloter comme un enfant, tandis que Lidja et les autres le détachaient doucement de Sofia pour examiner ses blessures. D’ailleurs, il se sentait exactement ainsi : un enfant qui ne retrouve plus sa maison.
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Épilogue

Gillian ferma la porte de chez elle à double tour, puis resta devant l’entrée, immobile. Chloe et Ewan étaient juste derrière elle.

Chloe posa la main sur son épaule.

— Allez, maman, on reviendra…

Gillian releva la tête et réprima un sanglot.

— Oui, oui, c’est juste que… je n’aime pas laisser la maison vide. Mais je suis sûre que ce lac d’Albano est un endroit magnifique.

Elle souriait, emmitouflée dans une de ses tenues habituelles : un énorme gilet de laine passé sur un T-shirt à rayures de toutes les couleurs et un jean délavé.

— Vite, ou on va rater l’avion.

Elle feignait l’enthousiasme, mais Sofia savait combien cela lui coûtait. Cette maison était la sienne depuis trop d’années, et, à dire vrai, ils n’étaient pas certains de pouvoir y revenir. Certes, ils avaient porté un coup terrible à Nidhoggr, mais ils ne l’avaient pas vaincu. Il reviendrait… peut-être était-il déjà parmi eux.

Elle resserra son blouson autour d’elle et observa une dernière fois le ciel blanc d’Édimbourg. Une autre ville qui l’avait profondément marquée et qu’elle devait abandonner. Cette dernière année, elle avait voyagé plus qu’elle ne l’avait jamais fait de toute sa vie, et avait découvert qu’on n’est jamais exactement le même quand on rentre chez soi. Quelque chose en nous change, toujours. Les endroits que l’on visite, les personnes que l’on rencontre laissent une trace indélébile dans notre âme. Et cette fois-ci, c’était encore plus vrai.

Ce serait étrange d’avoir une femme à la maison. Sofia n’arrivait même pas à se l’imaginer : que penserait-elle de l’arbre au centre de la demeure ? Voudrait-elle s’occuper du ménage à la place de Thomas ? Comment serait leur vie avec une sorte de maman ?

Le professeur n’avait même pas essayé de dissuader Gillian. Le temps pressait, et avant le combat final, il ne manquait qu’un fruit, le plus important. Maintenant, tous les Dragoniens étaient enfin réunis, ils avaient accompli un pas de géant. Mais une autre bataille, la plus difficile, s’annonçait, et il était indispensable que tous vivent ensemble pour rester unis et être plus forts.

Deux taxis les attendaient. Ewan, Chloe, Gillian et Karl montèrent dans le premier, tandis que Sofia prenait place dans l’autre avec Lidja et le professeur.

Durant le trajet, elle contempla la ville une dernière fois, essayant de graver dans son esprit la photo qui lui rappellerait pour toujours Édimbourg, son Édimbourg.

Mais ses yeux brillaient de larmes. Le professeur les remarqua dans le reflet de la vitre ; il connaissait la raison de cette tristesse. Pourtant, il choisit de ne rien dire, respectant l’intimité de ce moment qui n’appartenait qu’à Sofia.

Fabio était parti seul, à l’aube. Sofia l’avait surpris dans le salon de Gillian, presque vide désormais, mis à part les meubles. Envolés les livres, les plats et les bibelots, envolées toutes les choses qui parlaient de la vie, enfermées dans les cartons qui remplissaient l’espace et qui le lendemain seraient ramassés par un transporteur. Fabio était entré dans la pièce pour récupérer son livre. Déjà prêt à partir.

— Je m’en vais, avait-il dit simplement.

— Que veux-tu dire ?

— Que je rentre chez moi.

— Tu ne peux pas partir, s’était aussitôt insurgée Sofia. Pas maintenant. Maintenant, on est au complet, et l’ultime combat est imminent. On a besoin de toi.

« Et moi surtout, j’ai besoin de toi », avait-il pensé, mais il s’était imposé le silence.

— Georg est au courant et m’a dit de faire comme je voulais. Et de toute façon, cela ne signifie pas que je vous laisse tomber. Désormais, je dois y aller à fond, et je combattrai de toutes mes forces. Mais je ne suis pas et je ne serai jamais comme vous, tu le sais.

— Non, je ne sais pas. Mais ça te sert à quoi si tu veux faire partie du groupe, tu peux m’expliquer ? Combien de batailles devrons-nous livrer côte à côte ?

Fabio avait soupiré, puis l’avait regardée en souriant, le sourire le plus triste que Sofia ait jamais vu.

— Tu t’obstines à ne pas comprendre. Alors, cette fois, je vais être clair. Ce n’est pas que je ne peux pas être l’un d’entre vous. C’est que je ne veux pas.

Elle n’avait vraiment su que répondre à cette déclaration.

— J’ai essayé de construire des liens, je l’ai essayé avec toi. Et ça ne m’a pas plu.

Sofia n’avait pu supporter plus longtemps cette conversation.

— Ce n’est pas à cause de toi, s’était empressé d’ajouter Fabio. Toi, tu es… parfaite. C’est moi, d’accord ? Jusqu’à ce que vous me trouviez, j’avais mon équilibre : j’avais eu mon compte d’événements désagréables, mais s’il y avait une chose que j’avais comprise, c’était que je devais me débrouiller seul. J’avais eu mes propres liens, et cela avait mal fini, très mal. Ensuite, vous êtes arrivés, et tu es arrivée, toi. Et j’ai découvert une manière de vivre différente de la mienne. Vous, vous étiez un groupe, vous vous souteniez les uns les autres, vous vous aimiez bien… Et finalement, j’ai pensé que si ça fonctionnait pour vous, peut-être que ça pourrait aussi fonctionner pour moi.

— Et ça a marché, non ? avait dit Sofia, pleine d’espoir. Tu t’es senti bien ces jours-ci, tu ne peux pas le nier, tu as aimé être avec nous, être… avec moi.

— Non.

Sofia avait eu l’impression de recevoir un coup de poignard.

— Cette vie n’est pas pour moi. Toi, peut-être, tu peux accepter de te lier à des personnes que tu risques de perdre à tout instant, mais pas moi.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Simplement que quand je t’ai vue à terre, désarmée, sous les griffes de Nida, je me suis senti mourir ; et savoir que tu étais là par ma faute, pour me sauver, a été la pire expérience de ma vie.

Un silence désespéré était tombé entre eux.

— Je ne peux pas supporter d’autres pertes, tu comprends ? Tu n’imagines pas comment je me suis senti quand ma mère est morte. Je ne veux plus jamais passer par là, je ne veux plus souffrir comme ça.

— Et alors, que comptes-tu faire ? Ne jamais tomber amoureux, te tenir à distance de tout et de tous ?

— Oui.

Sofia l’avait regardé, incrédule.

— Une vie pareille, ce n’est pas une vie.

Fabio avait souri tristement.

— Il existe deux sortes de personnes : celles qui pensent qu’il vaut mieux avoir quelque chose et le perdre que de ne rien avoir du tout, et celles qui, au contraire, préfèrent ne rien avoir et ainsi ne rien risquer. Moi, je pense comme ces dernières.

— Celui qui pense comme ça est un lâche.

Le regard de Fabio était devenu dur, mais Sofia n’avait pas regretté ce qu’elle avait dit.

— Pense ce que tu veux, avait-il répliqué. De toute façon, c’est ma décision.

Puis il avait fait volte-face pour se diriger vers la porte d’entrée.

Sofia avait bondi, l’agrippant par le bras.

— Et nous deux ? avait-elle murmuré, se sentant comme la stupide héroïne d’un stupide film romantique.

— Voilà. C’est justement ça que je veux éviter, avait dit Fabio en se libérant doucement. Tu veux que je te le dise ? Ce n’est pas Georg, ou Karl, ou Lidja que je fuis. C’est toi. Je ne peux pas être avec toi, je ne veux pas être avec toi, parce que tu es déjà trop chère à mon cœur.

Il était resté immobile devant elle.

— Salut, Sofia.

Et sans rien ajouter, il était sorti.

Sofia continuait de regarder Édimbourg défiler à travers la vitre du taxi, exactement comme quand elle était arrivée. Elle se demanda si Fabio était déjà à bord de l’avion, ce qu’il voyait par le hublot. Des nuages, encore des nuages et la mer. Un espace vide, en fin de compte, tout ce qu’il désirait.

La mission s’était bien déroulée : Chloe se trouvait parmi eux, Nidhoggr avait subi un échec cuisant, et le fruit était en sécurité dans la valise du prof, enfin reconstitué en une parfaite et splendide unité. Les deux moitiés avaient fusionné dès qu’on les avait rapprochées, et la rainure qui le marquait avait cicatrisé comme une blessure, en y distillant une petite goutte violette.

Que pouvaient-ils désirer d’autre ? Et pourtant, elle ne parvenait pas à se sentir heureuse. Le bonheur l’avait effleurée quelques jours auparavant. Puis il s’était enfui, comme balayé par le vent. Et elle n’était pas sûre qu’il reviendrait un jour.

 

Une brise légère agitait l’herbe sèche et clairsemée. Une canette roula et termina sa course contre un vélo rouillé. Un terrain vague désolé aux abords de la ville, où s’empilaient des déchets.

Le corps métallique était blotti dans un coin. Habiter cette enveloppe froide n’était pas comme posséder un corps chaud de chair véritable. Mais il devait s’en contenter. Après des siècles à ourdir sa vengeance, il avait commis une unique et fatale erreur. Il l’avait sous-estimée. L’idée qu’elle puisse se rebeller ne lui était jamais venue à l’esprit. D’ailleurs, elle était de son sang, cette créature lui appartenait. Ah, mais elle le lui paierait, et comment ! Il la trouverait où qu’elle soit. En fin de compte, elle portait son odeur, une odeur qu’elle ne pouvait pas dissimuler.

Un cliquetis attira son attention. Il fit volte-face. Ses mouvements manquaient de fluidité, cet engin devrait être amélioré le plus vite possible.

Devant lui se trouvait un automate en tout point identique à celui qui hébergeait son esprit. Une espèce de mannequin plein de mécanismes et de roulettes. Il s’inclina, puis releva la tête et le regarda de ses yeux rouges privés de conscience. Des yeux obéissants.

— M’as-tu apporté ce que je t’ai demandé ? fit Nidhoggr d’une voix métallique.

L’automate se contenta de glisser les mains dans le sac de toile qu’il portait en bandoulière. Il en sortit un paquet qu’il ouvrit lentement. Le contenu projeta une lumière resplendissante sur le terrain vague. Une sphère d’un vert à l’éclat extraordinaire, dans lequel tourbillonnaient des reflets dorés. Le dernier fruit, le fruit de Thuban.

Nidhoggr l’effleura de ses doigts froids. Le fait de posséder un corps fait de matière inanimée avait un avantage : il était immunisé contre le pouvoir du fruit.

Il rit, d’abord doucement, puis de plus en plus fort. Un rire triomphant propre à glacer le sang.

Désormais, plus aucun obstacle ne s’interposait entre lui et la liberté.
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